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PERSONNAGES.  acteurs. 

COSME  DE  MEDICIS,  grand  duc     ' 

de  Florence.  M.  Joignit. 

JEAN  DE  MEDICIS  ,  son  fils.      M.  Didier-Permn: 
G  ARCIAS ,  gouverneur  de  Florence.  M.  Defuesne. 
ZULMANI  ,  ancien  gouverneur  de 

Jean.  M.  Saint-Clair. 

JOSEPHO,  vieux  militaire.  M.   Dumont. 

PAZZI ,  confident  de  Gardas.  M.  Martin. 

JACASSINO,  fermier,  fils  de  Va- 

lentine.  M.  Raffile. 

FURBAC  ,)  M.  Douvny. 

ZUROC  ,     Sgens  dévoués  à  Gardas. M.  Lefebvre. 
KEBEC  ,     )  M.  Stokleit. 

HERSILIE  ,  jeune  orpheline  élevée 

par  Cosme.  Mlle.  Adèle. 

VALENTINE,  nourrice d'Hersilie.  Mlle.  Lagrenois. 
BLANCHE ,  fille  de  Josépho.         Mlle. 
Gardes. 

Paysans  et  Paysannes. 
Bûcherons. 

La  Scène  est  à  Florence  ,  aux  premier  et  troisième 
actes  ,  et  au  second  dans  le  bois  de  Fleuri. 
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COSME  DE  MEDICIS. 

ACTE     PREMIER. 

(  Z>  Théâtre  représente  un  jardin  du  palais  de  Cosme: 
A  droite  est  le  pavillon  <£ Hèrsilic  ;  à  gauche  celui  du 
grand  duc.  La  décoration  doit  offrir  un  coup-d'œil  ma" 
!jii:fi(/ue  ;  le  palais  de  Cosme  était ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
dépôt  des  chefs-d' œuvres  de  tous  les  arts.  ) 

SCENE     PREMIERE. 
VALENTINE,  JACASSINO. 

JACASsino  ,  étonné  de  tout  ce  qu'il  vient  de  voir. 
Ali  !  nia  mère  ! 

VAIENTINE. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  ?  pourquoi  cet  air  étonné. 

JAC  A  S  SI  NO. 

Que  de  belles  choses!  que  de  magnificence  ! 

V  A  L  E  NTINE. 

On  dirait  que  tu  entres  dans  ce  palais  pour  la  première 
fois. 

JACASSINO. 

<'es  peintures  ,  ces  statues  que  je  viens  rt'voir;  tout  çà 
m 'eau  Se  des  éblouissemens.  .  .  .  Save/.-vons  bien  que 
depuis  ma  dernière  visite,  au  grand  duc,  tout  est  fière- 
ment embelli  à  Florence  ,  et  surtout  dans  le  palais. 

VALENT  IN  3. 

Ah!  mon  dieu  !  c'est  tous  les  jours  quelque  chose  de 
nouveau. 

JACASSINO. 

Ah  !  j'voi-;  ce  que  c'est;  peut-être  ben  que  l'grand  duc, 
informé d  mon  arrivée,.. 

VA  L  E  NT  INE. 

Imbécille  ! 

j  ACASSINO. 

Ecoutez-douc,  çà   n'aurait  rien    d'étonnant,   j'viens  si 

rarement  à  lu  cour,  que  flatté  de  ma  visite 

\  A  L  E  NTIN  E. 

An  fait,  depuis  une  heure  tu  t'extasies,  sur  tout  ce 
que  tu  vois  .  et  tu  ne  m'a  pas  encore  appris  le  motif  de 
ton  vojane  ? 

JAC  A  S  3  INO. 

C'est  vrai  ;  j'aurais  dû  domràenCer  rjar-w',  mais  c'est 
ér;\\  m'y  v'ià. 

V  A  L  E  N  T  1  N  ET. 

Voyons  donc. 
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J  A  C  A  8  S  I  N  O. 

Vcus  savez  bien,  ma  mère,  qu'il  y  a  douze  mois  je 
vous  fis  part  que  j'étais  tombé  .... 

VA  LïNTINE. 

Comment  ? 

JACASSINO. 

Tombé  amoureux  de  Mademoiselle  Blanche  ,  la  fille 
de  ce  vieux  militaire  qui  habite  au  milieu  du  bois  da 
Fleuri. 

VALENTINE. 

Le  brave  Josepho  ? 

j  ACASSINO. 

Juste.- 

VA  t  EN  T  IN  K. 

Eh  bien  ? 

J  ACA  S  S  I  N  O. 

Vous  savez  qu'il  y  a  onze  mois  que  je  me  décidai  à 
risquer  une  déclaration. 

VA  £  E  N  T  I  N  E. 

Tu  me  l'as  écrit. 

JACASSINO. 

Qu'il  y  en  a  dix  que  l'papa  Josepho  m'a  permis  de 
soupirer,  qu'il  y  en  a  neuf  que  Mademoiselle  Blanche 
m'a  trouvé  aimable. 

VA  L  E  N  TINE. 

Finiras-tu  ?  ^ 

JACASSINO. 

Et  qu'il  y  a  huit  jours  que  tout  est  d'accord  ;  j'viens 
donc  vous  demander  vot'  consentement ,  vu  la  circons- 
tance de  la  noce  qui  s'fait  demain. 

VALENTINE. 

Mon  consentement!  je  le  donne  de  grand  cœur...  la  fille 
de  Josepho  te  convient  parfaitement. 

JACASSINO» 

Elle  n*est  pas  riche.  Les  espèces  sont  absentes  ;  mais 
Vous,  ma  bonne  mère  ,  vous  me  comblez  de  présens...  j'ai 
une  bonne  ferme,  grâce  aux  bontés  de  mademoiselle 
Hersilie  .  cette  jolie  orpheline  ,  nourrie  de  votre  propre 
lait  ,  et  que  depuis  sa  naissance  vous  n'avez  pas  voulu 
quitter  un  instant.   / 

VALENTINE. 

La  quitter  ,  cette  chère  enfant  ?. Jamais.  Elle  me  fut 
confiée  par  son  père,  et  je  suis  la  meilleure  amie  qu'élis 
ait  à  la  cour* 

JACASSINO. 

Ah!  cependant  j'dis  que  1  gratta1  duc, 
Val  Dit  tins. 
Oui ,  Cosme  do  Mrdi<  is  la  1. 1, ci  il  <  i-mnie  son  enfunt;  il 
«e  pluîtala  nommer  sa  fille. 
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.T  A    C  A  S  S  I   N  O. 

Eh  bien,  malgré  tout  cet  amour  ,  vous  n'avez  jamai* 
voulu  lui  dire  le  nom  de  son  vrai  père...  Elle  a  beau  vous 
prier... 

VALENTINE. 

C'est  un  secret  qife  le  grand  duc  peut  seul  lui  révéler. 

JACASSINO. 

Tenez,  ma  mère,  dégoisez  lui  çà  en  manière  de  confi- 
dence, ou  bien  dites  le  moi,  ie  lui  en  toucherai  deux  mots. 

VALENTINB. 

Ce  serait  un  secret  bien  gardé. 

JACASSINO. 

A  moins  que  vous  n'priez  le  jeune  duc  de  l'eu  instruire. 

VAL  E  N  T  IN  E. 

Il  l'ignore  lui-même.  • 

JACASSINO. 

C'est  dommage  ;  car  ce  jeune  seigneur  ne  hait  pas  de 
parler  à  ma  sœur  de  lait...  Mais  dites  donc  ,  ma  mère  , 
quel  sujet  amène  ici  tous  ceux  que  ie  viens  de  voir  dans  les 
jardins?  On  choisit,,  on  ceuille  des  fleurs  :  y  aurait-il 
quelque  fête  ?  Pardiue  ,çà  serait  beu  tombé  ,  car  je  me 
sens  en  gaité. 

V   ALENTINE. 

Tu  l'as  deviné.  Ma  jeune  maîtresse  est  l'objet  de  tous  ce» 
préparatifs,  et  tu  m'aideras  à  faire  mon  bouquet. 

JACASSINO. 

Un  bouquet  1  est-ce  que  c'est  la  fête  à  ma  sœur  de  lait  ? 

VALENTINE. 

Non  pas  ;  mais  elle  aatteint  sa  dix-huitième  année,  et 
le  grand  duc  veut  qu'on  célèbre  cet  heureux  jour  qui  lui 
rappelle  l'instant  où  ,  à  peine  âgée  d'un  an,Hersilie  lut 
ameuée  dans  son  palais  ,  et  confiée  à  toute  sa  tendresse. 

JACASSINO. 

Une  fête  !  j'en  suis  ,  j'ouvrirai  l'bal.  (  M.  ) 

VALENTINB. 

On  vient.  C'est  Pseigneur  Garcias. 

J   ACASSINO.1 

Le  nouveau  gouverneur  de  Florence  ? 

V   ALENTIN   E. 

Lui-même. 

J  A  C  A  P  S  I  N"  <>. 

C'est  un  sournois  Ses  yeux  veulent  ton  fours  dire  le  con- 
traire de  ses  parole».  Ah  !  je  le  connais  bjeq  ,  il  est  venu 
plusieurs  fois  à  la  chasse  dans  l'bois  d 'Fleuri. 

Jf  A  LE  N  T  t  N  F.. 

Suis-moi  ,  et  alJonJçbrjjposer  pour  p)g  chère  ÎTersiiie  U 
bouquet  de  l'amitié.  (  M.  )  (Ils  sortent.  ) 
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SCENE     IL 
GARCIAS,  PAZZI. 

G  A  R  C  I  A  S. 

Attendons  ici  le  lever  du  grand  jjuc.  Qui  t'a  remis 
cette  lettre  ? 

p   \  7.  t  \. 

Un  de  vos  affid&s  arrivé  à  ('instant  du  ramp  do  Phi- 
lippe. Je  l'ai  fait  entrer  secrètement  dans  votre  palais  , 
où  il  attend  une  réponse. 

G  A  R  C  1  AS. 

Tu  vas  juger  si  la  correspondance  que  j'entretiens 
avFC  l'ennemi  ne  m'assure  pas  un  plein  succès.  Cette 
lettre  est  du  premier  ministre  de  Philippe. 

«  Mon  cher  Garcias  , 
»  Nos  troupes  marchent  à  grandes  journées  sur  la  répu- 
blique de  Sienne;  elles  sont  composées  de  six  mille 
hommes  d'infanterie  ,  deux  mille  de  lansquenets  ,  et 
quinze  cents  de  cavalerie.  Employez  tous  les  moyens 
pour  retenir  ,  pendant  vingt-quatre  heures  seulement 
dans  Florence  ,  le  fier  Médicis.  Au  milieu  de  la  nuit, 
annoncez  comme  certaine  ,  la  perte  de  Sienne  :  que  ce 
bruit  circule  avec  rapidité  parmi  le  peuple  et  les  sol- 
dat*; qu'il  parvienne  jusqu'à  votre  maître.  Dirigés  par 
vous  ,  et  profitant  du  tumulte  que  doit  occasionner  dans 
le  palais  une  pareille  nouvelle,  que  vos  affidés  fassent 
bien  leur  devoir ,  que  Médicis  cesse  de  vivre,  et  tandis 
que  sa  mort  vous  rendra  possesseur  du  duché  de  Flo- 
ronre  ,  Philippe  .  à  la  tête  de  ses  troupes  .  entrera 
triomphant  dans  Sienne  et  dans  Pi*a  ;  t»8  diffère/  pas 
de  suivre  mes  conseils  ;  déliez-vous  d'un  certain  Zulma- 
ni  qui  doit   être  maintenant,  à  la  cour  de  Médicis.   » 

Je  ne  connais  pas  cet.  audacieux  florentin. 

PAZZI. 

Ce.  fut  ,  dit- on  ,  l'instituteur  du  jeune  duc.  Depuis 
di*  ans  il  était  éloigné  de  Florence,  mais  on  assure 
qu'il  est  de  retour. 

O  A  Rc  I  A  S. 

Suspect   el   dangereux  ,     qu'il  soit  enveloppé   dans  la 
proscription.  Tu   le  vois,   mon  cher  Pazzi  ,    ie  marcha 
mets  pas  vers  le  triomphe.  Ces  républicains  farou- 
che», ces  vieux  patriciens,  défenseurs  nés  de  leurs  ins- 
tiïtrtions,   ces   fiers  législateurs,  le  chef  qui  les  dirige, 
f  "lui  que  sa  naissance  appclte  à  lui  sut  céder  ,  tous  seront 
bientôt  en  mon  pou  voir,  et  réduits  à  implorer  ma  clé- 
.\  h  /  M  la  main    de  mon  ifce  dirigea  dans  l'oui- 
':•  poignard   assassin  qui   lit  tomber    Alexandre  de 
icis ,  ce  n'était  pas  pour  élever  Cosme  aux  marne* 
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dignités.  Je  veux  effacer  jusqu'au  nom  des  Médicis  ,  de 
ces  marchands  privilégiés  qui  ,  du  rang  le  plus  obscur, 
sont  parvenus  au  faite  des  grandeurs.  Cosme  commande 
où  je  devrais  régner  5  mais  encore  quelques  jours,  et  le 
bruit  de  sa  chute  effrayera  l'Italie.  Tu  le  vois  ,  déjà  par 
mes  soins  il  ignore  les  dangers  de  la  république.  Pro- 
longeons cette  erreur  si  favorable  à  mes  projets.  Ah  / 
Philippe  n'a  pas  besoin  de  m'apprendre  sur  qui  doivent 
tomber  mes  coups  ,  je  connais  mes  ennemis.  Ce  palais  le» 
renferme  tous.  Hersilie  seule • 

F  A  Z  Z  1. 

Hersilie  ! 

g  A  r  c  1  a  s. 
Oui ,  Pazzi  ,  l'amour  s'est  emparé  de  mon  âme  .  .  . 

Serait-il  vrai?  Vous  m'avez  toujours  laissé  ignorer.  .  . 
g  a  b.  c  1  a  s. 

Ce  que  jaurais  voulu  me  cacher  à  moi-même.  Lorsque 
Médicis  me  nomma  gouverneur  de  Florence  ,  Hersilie 
venait  d'atteindre  sa  quinzième  année  ;  confiée  aux  soins 
du  grand  duc  et  environnée  de  toute  sa  tendresse  ,  la  cour 
retentissait  du  bruit  de  ses  vertus;  les  plus  grands  seigneurs 
n'ambitionnaient  qu'un  regard  d'Hersilie,  et  je  fus  bientôt 
moi-même  au  nombre  de  ses  -adorateurs.  Ma  naissance, 
mon  rang  ,ma  fortune  devaient  me  faire  croire  que  mes 
vœux  ne  seraient  point  rejettes.  Vain  espoir'.le  jeu  ne  Médicis 
s'était  rendu  maître  du  cœur  d'Hersilie  ;  mais  ce  rival 
heureux  ne  jouira  pas  long-temps  de  sa  conquête  ,  et  les 
événemens  que  je  prépare,  forceront  cette  beauté  rebelle 
à  recevoir  une  main  que  tant  de  fois  elle  osa  dédaiguer. 
pazzi 

Tout  le  monde  ignore  à  qui  cette  orpheline  doit  le  jour. 
g  a  R  c  1  a  s. 

Oui,  mais  c'est   un  secret  que  je  prétends   connaître. 
(  M.)  Cosme  de  Médicis  paraît...  Silence. 


SCENE    III. 

Les  Précédens  ;  COSME  ,  précédé  d'une  garde  nombreuse. 
(  Cette  entrée  doit  aire  brillante.  On  sait  quel  luxe  on  éta- 
lait à  la  cour  de  Florence.  J 
c  o  s  m  E. 
Eh  bien  ,  Garcias,  êtes  vous  enfin  informé  des  dernières 
résolutions  de  uos  ennemis  ?  La  république  ,  désormais  a 
l'abri  des    orages  ,  pourra-t-elle  respirer  l'air    pur  de   la 
liberté  ?  Ces  nombreux  bataillons  ,  épars  sui  nos  frontières, 
vont-ils  être    rendus  à  leurs  foyers  ?  Les  grands    taiens  , 
tranquilles  ,  à  l'ombre  de  la  paix ,  btilloiout-iU  eucore  de 
leur  premier  éclat  i' 
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GARC1AS. 

Quels  nouveaux  succès  votre  protection  ne  leur  assure- 
t-eilepas? 

c  o  s  M  E. 

Le  ciseau  ,  le  burin  ,  la  palette  sont  impatiens  de  s'im- 
mortaliser. Mon  plus  cher  désir  est  de  les  rendre  t\  leur 
laborieuse  indépendance  ,  et  de  faire  dire  à  la  postérité  : 
le  siècle  de  Médicis  fut  le  siècle  des  arts.  Heureux  ,  mille 
fois  heureux  le  souverain  qui  couronne  doublement  son 
règne  des  lauriersde  la  gloire  et  des  palmes  du  génie.  Avec 
le  temps  le  souvenir  des  victoires  s'efFace  ou  se  perd  ; 
mais  en  vain  les  siècles  s'accumulent ,  en  vain  les  généra- 
tions se  succèdent,  les  monnrrrs.nsdu  génie,  les  édifices 
publics  demeurent,  etredisent  glorieusementaux  derniers 
âges  ,  le  nom  de  leurs  illustres  auteurs  .. 
G  ar  c  i  a  s. 

Telle  est  la  destinée  qui  attend  Médicis...  Ah  !  seigneur, 
aucun  genre  de  gloire  ,  ne  peut  vous  être  étranger;  et  tout 
va  se  réunir  pour  assurer  le  bouheur  de  vos  sujets... 
c  o  s  m  e. 

Dites  de  mes    enfans.  Ne  m'ont-ils  pas  nommé    leur 
père  ï  Vous  croyez  donc  que  Philippe  d'Arragon  ?... 
G  A  \\"C'l  a  s. 

Il  consent   à  devenir  votre  allié  ,  et  paraît,  ainsi  que 
vous ,  désirer  la  fin  de  la  guerre. 

c  o  s  M  E. 

Fuissiez-vous  dire  la  vérité  ! 

G  A  b  c  I    AS. 
Il  ne  demande  pour  garant  de  l'alliance  qu'il  va  former 
avec  vous  ,que  la  place  de  Sienne. 

c  o  s  M  E. 
C'est  demander  la  guerre.  Quand  Charles-Quint  me 
remit  cette  place  importante ,  les  habitaus  me  reconnurent 
pour  leur  souverain  ;  je  justifierai  leur  confiance  ,  et  méri- 
terai leur  amour.  Je  connais  les  devoirs  que  m'impose 
la  suprême  puissance.  Je  dois  faire  le  bonheur  de  l'état ,  et 
non  pas  préparer  su  honte  et  sou  abaissement.  Florence  , 
Pise  et  Sienne  semblent  formées  parla  nature  pour  être 
réunies.  Malheur  à  cjui  oserait  conspirer  contre  la  sûreté 
de  leurshabitans...  Jesaurai  les  défendre..,  Je  ne  cher- 
che point  à  envahir  ;  mais  j'ai  le  noble  orgueil  de  couserver 
mes  conquêtes, et  dussé-je  porter  mes  armas  triomphantes 
jusqu'aux  dernières  limitas  de  l'Espagne,  je  prouverai 
qu'on  n'insulte  pus  impunément  le  chef  d'un  peuple 
toujours  prêt  à  affronter  tous  les  périls  pour  conserver  sa 
noble  indépendance  et  maintenir  ses  droits. 

G  A  RCI  A  S. 

Cependant ■    .    ■ 
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C  O  S  M  F. 

Cessez  de   combattre    me-,  desseins.    Les   troupes  de 
prte  peuvent    marcher  Sut   Sienne,    j'y   serai    pour 
les  recevoir. 

c  a  n  r,  x  /.  s. 
Quoi  ,  seignëuf  ,  v ■:.  ... 

c  - 
Demain  à    la  tête  de  ma  garde,  je  quitte  Florence, 
el  vous  laisse  Je  soin  de   veiller  à  la  sûreté  du  la  viile. 
i  tciAS  ,  à  part. 
Fatal  eontre-tem,  s. 

CÔ'sME. 
Mon  fils  m'acompnguefa. 

G  À  h  c  i  a  s, 
Mus   seigneur  ,  le  doge   dé  Venise  doit  se  rendre    en 
ces  lieux  avec   la  belle  Aximane  ,  sa  fille  ,    promise  au 
jeune  duc. 

c  o  s  M  E. 
Vous  lès  recevrez,  Garcjas,    le  mariage  de  mon   fils 
est   encore    éloigné.    Ce  jeune    héros  ,    tout  entier  à  la 
gloire,  impatient  de  signaler   sou  courage  ,  demande  des 
lauriers,  et  non  pas  un  indigne  repos. 

G   A    H  C  l    AS. 

Vous  connaissez  mal  le  jeune  duc .  !  mieux  cjue  vous 
j'ai  su  lire  dans  sou  âme  ;  cette  âme  lière  et  courageuse 
qu'aucun  péril  n'étonne  ,  qu'aucun  danger  n'arrête,  qui 
jusqu'à  ce  jour  ,  avait   l'ait  de  la  gloire  son   unique  idole, 

e»L  dévorée  de  toùa  les  feux  de  l'amour. , 
c  o  s  m  K. 

Mon  fils  ?... 

(.   ARC  I    A.  s. 

Soupireaux  pieds  de  la  beauié.  J^a  jeune  Hersilie  a  sur 
son  âme  un  absolu  pouvoir. 

C  O  S  M  E. 

Serait- il  vrai  ? 

g  a  R  c  i   AS. 
A.h  ï  s.  isineur  ,  aui  peut  voir  Hersilie  H  ne  pas  l'aimer  V 
cette  aimable  orpl:  il    un  éducation ,  sa  fortune; 

lui  refuseriez-vous  le  l>ou u-"r  ,  m  votre  fils... 
C  O  S  X  K. 

Que  me  propose»  vo!isy  Gardas  !  jamais  cet  hymen 
n'aura  heu...  Hei&iKe  a  <-\fi  vertus ,  le  rang  le  plus  élevé 
est  le  seul  digne  d'tdle  ,  je    be  i  s -ties  raisons  puis- 

sante— ■  t'iufortiinéa!  Quand  elle  oonriatOa  le  nom  de  son 
père...  son  coeur  abjurera  un  amour  malheureux  ,  et  mon 
lils  lui-même...  Je  passe  chez  la  grande  duchesse.  Vous  , 
mon  ami  , interrogez  mon  Gis  ^assurez-vous  de  la  vérité 
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et  s'il  confirme  vos  soupçons,  dites  lui, Garcias,en  essuyant 
ses  pleurs,  qu'il  doitle  sacrifice  de  son  amour  au  bonheur 
de  son  père.  (  M.  ")  (  11  sort.  ) 

SC  E  2V  E    I  v. 
TAZZI,  G  ARC  I  AS. 

P  A  Z  EX. 

Eh'  bien,  seigneur ,  vous  n'avez  plus  de  rival  à  craindre. 

G  AltClA  S. 

Le  jeune  duc,  toujours  plus  épris»  des  charmes  d'Her- 
silie  ,  résistera  aux  ordres  de  son  père;  mais  vainement... 
(M.  )  On  vient,  t'est  Valentine.  Tandis  que  je  Vais  ré- 
pondre au  ministre  de  Philippe  ,  rends-toi  auprès  de  la 
statue  du  çrand  Pompée  ,  c'est  là  le  rendez-vous  de  nos 
braves.  Entretiens  leur  zèle,  dirige  leur  courage  ,  ranime 
dans  leurs  cœurs  le  désir  de  la  vengeance  ,  désigne  leur 
nos  ennemis;  qu'ils  aiguisent  leurs  poignards,  et  que 
tous  les  bras  soient  prêts  à  frapper,  quand  j'en  dounerai 
l'ordre.  f  M.  )  (.  Hs  sortent  chacun  d'un  côté.  ) 

S  CENE     V. 
VALENTINE,  JACASSINO. 

VA  LE  N  T  I  N  E. 

Par  ici  ;  amène  tout  le  monde  ,  et  dépêche-toi. 

jacassino,  dans  la  coulisse. 
Je  vous  poursuis. 

VAIBNT1NE. 

Voyez  s'il  finira.  Mademoiselle  Hersilie   va  sortir  de 
«on  appartement,  et  la  surprise  sera  manquée.  (  M.  ) 

S  C  E  N  E       VI. 
VALENTINE,   JACASSINO.  {Ballet.) 

J  AC  ASSIN  O. 

Nous    voilà  tous  avec  de  fiers  bouquets;  et  celui  du 
jeune  duc, qu'en  dites-vous? 

VAX.  ENTINE. 

Bien  ,  mes  amis  ,  rangez-vous  là  ,  près  de  cette  porte.» 
formez  une  allée  ,  une  chaîne  de  fleurs.  f  M.  ) 

(  Ils  se  placent.  ) 

J  AC  a  s  s  i  N  o. 
C'est  ch.  (  M.  ) 

SCENE    VU. 
Les  Précédens,   HERSILIE,  JEAN  DE    MEDICIS  , 
uEbsILiE  sort  de  son  appartement ,  JEAN  de  MÉDicis  du 
tien.  Ils  se  trouvent  vis-à-vis  L'un  de  l'autre ,  JACASSlN© 
donne  un  ùout/uei  au  jeune  duc.  Tableau.  ) 

H  E  Ht  1  LIE. 

Quel  doux  moment  ! 
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jAcassino,  à    Valctitlne. 
Dites-donc ,  ma  mère  ,  çà  beu  été  j'espère  ;  elle  sourit  ! 

IlERSlLlf.. 

Valentine  ,  tu  ne  m'avais  pas  prévenue.  .  .  . 

J  A c  ASSIHO. 
Pas  si  bête  que  de  vous  prévenir  qu'on  allait  vous  sur- 
prendre. 

JEAN. 

Adorable  Hersilie,que  ce  tribut  de  l'amitié  doit  être 
tlouxà  votre  cœur  !  permettez-moi  de  me  joindre  àeux. 

JACASSI  KO. 

Je  crois  que  je  puis  avancer...  Ma  sœur..  Mademoiselle.. 

H  r  r  s  I  L  1  E. 
Oui  ,  mon     ami  ,    appelle-moi    toujours    ta    •œur  . 

(  Tout  le  monde  offre  des  fleurs  à  HcrsUie.  ) 
Bravesgens,les  expressions  manquent  à  ma  reconnais- 
sance. Mais  je  n'ai  pas  encore  vu  legrand  duc,  souffrez que 
j'aille  mejetter  dans  ses  bras...  (M.)    ■ 

JEAN. 

Il  a  prévenu  vos  voeux,  car  je  le  vois  paraître. 
■    ■  — — — *— *** 

SCENE      Fi  IL 

Les  Précédens ,    COSME  DE  MÉDICIS. 

c  os  M  E,  après  avoir  embrassé  Hersilie. 

Mes  amis  ,  je  viens  partager  la  ioie  générale  ,  fotercelle 
«jue  j'aime, c'est  augmenter  mon  bonheur. 

HERSILIE. 

Ah  !  seigneur...  Ah  !  mon  père  ! 
c  o  s  M  E. 
Valentine,  conduis  tout  le  monde  dans  la  grande  sali» 
du   palais.  Je  ne  veux  pas  troubler  les  plaisirs  de  cette 
journée  ;  mais  j'ai  besoin  de  rester  seul  avec  Hersilie. 
H  B  R  s  l  L  I  E  ,  ij  part. 

Avec  moi  ? 

C  O  S  M  E, 

Et  vous  ,  mon  fils  ,  rendez  vous  près  de  votre  mère. 

VALENT  IN  E,rt  part. 

Va-t-il  lui  révéler  enfin  le  secret  que  nous  gardons  de- 
puis dix  -  huit  ans  ?  (  Haut.  )  Allons  ,  me*  amis  ,  allons 
tous  au  palais. 

JACASSINO. 

Puisqu'ils  venvoyent  tout  le  monde  ,  c'«*st  peut-être 
qu'ils  veulent  être  seuls.  (  M.  )  (  Sortie  général*,  ) 

-  —  * 

SCENE     IX. 
COSME,  HKRSILJE. 

C  O  S  AIE. 

Ma  fille  ,  l'instant  est  arrivé,  où  je  dois  te  tévéler  lèse- 
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cret  important  de  ta  naissmv-'  ;  j'aurais   encore    tar 
te   t'ai- e  cette    pénibîë    confidence;  mai-,   je   pars,   • 
Hersilie  ,  la  guerre  m'appelle  loin   de   ces    mur-.  .    .  .    le 
sort  peut  rraln'r  ma  valeur jèpuis  sucpoinber  et   em- 
porter dans   h   tombe,    un    secret   qui  ne  m'appartient 

pas l'intérêt  de  l'état  me  force  à  rompre  la  s+- 

ïence * 

HERSILIE. 
Qu'alle'.-vous  m'apprendre  ? 

C  O  H  M  E  . 

Pendant  les  premières  années  de  ta  vie,  fi   crus   voir 
en  moi  l'auteur  de  te 

H  F.  R  SILIE. 

Comblée  vie  vos  soins,  de  vos  bofltés,  qu'elle  âme 
comm-;  la  mienne  né  s'y  serait  trompée  ?  Hèfa's  !  si 
celui  dort  Je  tiens  l 'existence  m'abandonna,  flan.s.  l'âge 
le  plus  tendre,  je  dois,  à  l'ami  clé  «non  enfance  ,  hu 
soutien  de  ma  jeunesse,  tout  l'a  m  pur  c; 
pour  lui  ,  p|  bi  lejortme  plaçait  entre  mon  bien  là  fleur', 
et  mon  père,  je  ne  sais  vers  lequel  desdeu*  m'entrai- 
nerail  mon  cœur. 

r.  o  s  M 

Vers  l'infortuné  qui  te  donna  la  vie.  Mais  héla  S  !.. 

IIRKSIIIE. 

Il  n'est  plus  ? 

cor- ME. 
Rappelle  ton  courage,  et   prête  moi  toute  ton  atten- 
tion . 

n  e  r  s  t  r.  t  B. 

Vous    me    pincez    d'effroi  !    au!    seisnenr .    pourquoi 

faut-il  i"  |  d«  cmirapë  pou  ;  récjt 

9    •••;('/,    me   iai'--  têit  \    hïh 

!  donr.  bfëft    terrible  n'importe  ,  è*p!î> 

quez-vous  .   je  puis   font'  connaîtra 

le    noiii  de  mon   père;  dites-moi  quel  iir-'i 

:  et    infoi  (une  .  q  moind  les. 

m  i o-  t  sei*! ffutr  ,  qui  ino 

de  . 

C  0  S 

Mou  plus  cruel  ennën  i. 

11   K113II.  II. 
.V  ! 

C  b  .s  M  E. 

ilidolpl.i.  T  pro- 

du  vice -roi 
'.<■  in  duchesse  Eléohore  ,  elle  lui  étiu't  promise  .  quand 
l'atm  La  du- 

ilaitt  pas  toiitr  irieç  le 
•  de  son  cevur  ,  t  .  Dos  cet 
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instant   Ridolphi  jura    ma   mort ,    et   la   vengeance  lui 

•mit    chaque    jour  ,    de    nocvinv     m<  •    me 

'.i  ef  Cette  longue  inimitié  s<  ne  devoir  jamais, 

;nHre,  quand  la  fortune*  qui  jusqu'alors  avait  favo- 

ton  père,   l'abandonna.  I-  ires  jaloux   de   sa 

puissance  ,  l'accu;  î  contre 

Quint  ,  et  prouvèrent    nu'i!  «va!!:  Ronlu   livrer  Naples  à 
François  premier.  Je  le  savais  incapable  d'une  (elle  per- 
iirï  ie  *  j'oubliai  mon  repenti  ment  en  apprenant  son  infor- 
tune.   Il  était    malheureux  *  je  devins   son  ami.   Déjà  , 
chargé  de  fers  ,  l'arrêl;  de  sa  mort  était  prononcé  ,  qi 
je  trouvai  les  moyens  de  favoriser  s  >   fuite  et  de  guide? 
ses  pus  vers  une  terrV  étrangère.  Depuis  un  an  ,   Ridolphi 
avait  épousé  .la  fille  de  l'amiral  Colci  :  Cette   femme  in- 
téressante voulut  le  suivre  dans  sa  retraite;  ta  di 
te  portait  alors  dans  son  sein  ;  mais  açca 
lii)^  ,  dç trie  p  ir  la  douleur  ,  la  malheurcn?  Hergtfie  E  xpira 
en  te  donnant  1?  jour.  Valeutine  ,  dès  long-'fiewipw 

au  service  de  ton  pe.rçpj  et  qui  l'avait  suivi  dans  ion 
exil  ,  fut  chargée  du  soin  de  te  nourrir  Appelé  in  duché 
deFioicrce,  ma  première  pensé  •  fut  d'offrir  à  Ridolphi 
une  i  ii'S  tocs  éi.ti  ; ,  jusqu'au  momentou 

('•■'.tirais  pu  l'aire  réviser  le  pin;  injuste  des  prc.rè*.  J'allais 
i'inst  i  uire    ('e   ma   résolut  ion  .    epiaurl   je    vis    arriver   la 
nourrice  qui  m'appnt  La  plPft  de  ton  père.  A.  sis  dfti  n 
niomens  ,   l'infortuné  ■  influant    sa  lion, 

prononça  ces  mots  :  Rùa  fill  on  nom  soit  un  se 

ji:  s  qu'à;  1,'époque  où  lu  auras  atteint  ta  dix-huitième  unnée. 
Alors,  p^ut-être  mes  ennemis  n't  \isterp/it  plu  s,  ou  auront 
î.iioniôà  leur  vei  rt  ii  ordonna  à   Valenfm. 

l'apporter  dans  mon  palais.    &a  ■  avait    ! 

iiini  coeur  ;  l'enfant  tj'iui  ni-dlu-iu  BU  V  est  un  le 
initié  ,  celui  qui  vient  d'un  hpnjn\e  qui  fut  autre. 
<i. ut  mi ,  est  un  dépôt  sacre  qu'ii  leiuet  sous    la   ■ 

l'IlOIIU''!)!-. 

H  E  11  H  1  l,  \  K. 
!   Ll  uu'inoiir  du   um    pèXd    ts[  Cii.O;e  L 

pur  une  odieuse  accusation. 

C   OS   IU  K. 

Sa  mémoire  sera  réhabilitée,  je  l'ai  juré,  éc  >i  la  mort 
l  m 'atteindre ,   mou  fils   ambitionne!    ■•'•  I 
d'accomplir  mon  serment.    Ca  ;  douleurs  :  privée 

es  de  la  natur  - .  I         toi  tout, 
de  l'amitié.   La  duchés 

I  .  titnane  qui  va  deve- 

i.ir  sou  épou:  o  trouvera  du  pjai  la  soeur. 

II  F  H  S  T  L  1  lî. 

Eh  !  quoi,  seigneur,    il  est  c|  i...   rnalhéuT.çujiej 

[lie:.  .  .  . 
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COSME,  à  pari. 
Garcîas  ne  m'a  pas  trompé.  (  Haut.  )  Aimable  enfant! 
ah  !  crois-moi,  mon  plus  grand  chagrin  est  devoir  couler 
tes  larmes,  sans  pouvoir  en  tarir  la  source.  Mon  Hersilie, 
je  sais  que  mon  fils  t'adore,  qu'il  est  payé  du  plus  tendre 
retour  ;  mais  quand  il  te  donna  son  cœur... 

II  ERS  I  M  I. 

Il  ignorait  ,sans  doute  ,  que  mon  nom  était  indigne  ds 
s'unir  au  sien...  Mais  ne  craignez  rien  ,  je  s°rai  digne  de 
vous,  jen'entraîuerai  pas  dans  ma  perte  un  mortel  géné- 
reux ;  vous  m'ayez  inspiré  des  vertus,  le  ciel  m'a  donné 
du  courage,  il  me  trace  mon  devoir  et  je  le  remplirai- 
Accompagnée  de  ma  fidèle  Valentine  ,  je  m'ensevelirai 
dans  la  retraite  ou  le  malheureux  Ridolphi..  Là,  seule 
avec  mes  pleurs  ..  victime  infortunée  d'un  amour  sans 
espoir, je  m'occuperai  de  vos  bienfaits,  je  prierai  pour 
l'auteur  de  mes  jours  et  j'attendrai  avec  impatience  , 
l'instant  où.  la  mort  me  délivrera  du  tourment  d'exister, 
c  o  s  M  E. 

O  ma  fille  !  tu  n'es  pas  seule  à  plaindre  ,  et  mon  fils.... 
je  suis  donc  rcduità  faire  le  malheur  de  mes  deux  enfans  .' 
pourquoi  faut -il  que  mon  rang  s'oppose  aux  désirs  de 
mon  cœur  ?  Mais  hélas  !  je  me  dois  à  l'état ,  et  le  peuple... 

HERSILIE. 

Blâmerait  son  souverain  ,  s'il  consentait  a  cet  hymen. 
Le  nom  des  Médicis  doit  arriver  sans  tache  à  la  postérité. 
Non ,  seigneur ,  je  n'arracherai  pas  mon  amant  à  la  gloire  , 
je  ne  le  ferai  pas  descendre  du  rang  suprême  où  les  destins 
l'ont  placé;  je  rendrai  ce  jeune  guerrier  à  l'état  qui  le 
réclame  :  Ma  voix  ,  cette  voix  qui  arrivait  si  faci- 
lement à  son  coeur,  portera  la  persuasion  dans  son 
âme;    je  combattrai  ses  larmes  ,    son  désespoir,    jusqu'à 

son  amour;  il  se  rendra  à  mes  larmes  ,  à  mes  prières 

j'en  mourrai;  mais  j'aurai  fait  mon  devoir  et  vousm'aime- 
rez  ,•  vous  me  plaindrez  ,  mon  père  ,  c'est  le  dernier  espoir 
qui  reste  a  votre  fille.  (  M.  ) 

SCENE     X. 
Les  précédens  ,  G  A  H  C  I  A  S. 

G  AE  CI  AS. 

Seigneur  ,  le  conseil  est  assemblé. 

c  o  s  M  E. 
Je  vais  m'y  rendre. 

HERSILIE. 

Vous  me  quittez,  mon  père? 
c  o  s  M  E. 

Pour  te  rejoindre  bientôt  ;mou  Hersilie,  tu  viens  d'ac- 
quérir de  nouveaux  droits  à  ma  teudr  >SI6  ,  à  mon  a.Imira- 
»r>u...  de  toi  seule  maintenant  dépend  toutaou  bonheur. 
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Reste  ,  ma  fille.  Mon  cher  Gardas ,  la  grande  Duchesse 
vous  a  sans  doute  instruit  du  sort  de  mon  flersilie  ? 
G  a  n  c  i  a  s. 

Oui  ,    seigneur  ;    j'étais    présent   à  l'entretien  qu'elle 
vient  d'avoir  avec  le  jeune  duc. 
co  s  M  E. 

Eh  bien  !  mon  ami,  tandis  que  des  soins  importans 
reclament  ma  présence  loin  de  ces  lieux,  prenez  ma 
place  auprès  de  cette  infortunée:  offrez-lui  des  conso- 
lations ,  «on  triste  cœur  a  besoin  d'un  ami  qui  partage 
se?  peines  ,  qui  cherche  à  les  adoucir  fM.) 

SCENE    J  F. 
HERSILIE,  GARCIA  S. 

G  A  R  C  I  A  3. 

Ah  .'  madame  ,  le  grand  duc  met  le  comble  à  mes 
voeux  ,  en  favorisant  une  entrevue  que  je  désirais  avec 
la  plus  vive  impatience. 

HERSILIE. 

Seigneur... 

o  a  a  c  i  a  s 
De  ce  que  j'ai   à   vous  dire    dépend    le  bonheur   de 
ma  vie. 

HERSILIE 

Je  vous  entends,  seigneur  ;  mais  j'avais  cru  vous  avoir 
assez  fait  connaître  .    .    . 

&  A  R  C  I  A  S. 

Ne  craignez  pas  que  je  vous  parle  d'un  amour  mal- 
heureux ,  et  tant  de  fois  rejette.  Mais  s'il  ne  m'est  plus 
permis  d'aspirer  à  votre  main,  je  n'ai  pas  renoncé  au 
plaisir  d'essuyer  vos  larmes.  Oui  ,  madame  ,  je  puis 
encore  vous  promettre  des  jours  heureux  et  vous  sous- 
traire au  malheur. 

HERS  1LIE. 

Ah!  parlez  ,  seigneur  ,  qu'ai- je  encore  à  redouter? 

GARCIA  S. 

Tout ,  si  vous  restez  plus  long-temps  dans  ce  séjour. 

HERSILIE. 

Depuis  dix-huit  ans  il  est  pour  moi  l'asyle  de  la  paix 
«t  du  bonheur. 

G  a  r  ci  a  s. 
Depuis  dix-huit  ans,  la  perfidie  vous  y  environue. 

Illllllfa 

Quel  est  ce  mystère  'i  parlez. 

G  ARC  i  a  s. 

Oui  :  je  vais  m'cxpliquer  ;  mais  avant  tout ,  jurez  sur 
l'honneur  de  ne  jamais  révéler  le  secret  horrible  que  je 
vais  vous  confier. 
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H  E  R  S  I  L  1  E. 

Vous  me  faites  frémi. 

G  a  r  c  i  a  s. 
Promettez-vous  ? 

II  E  R  S  1  L  l  É. 

Je  jure  sur  l'honneur,  à  La  tare  du  i-.ïel  ,  axte  ra  secret 
rr.ouna  dans  Dion  sein  .  .  .  Mais  ,  de  grâce  ,  incitez  un 
tenue  à   mou  tourment.    Qui  dois-je  craindre  ? 

6AHC1AS. 

L'oppresseur  de  votre  famille,  l'assassin  de  votre  père. 

H  L  R  S  i  L  1  K . 

L'assassin  de  mon  père  i  .    .    . 

G  A  R  C  I  A  S. 

Ii  existe  près  de  vous. 

H  E  R  S  I  L  à   Bi 

Près  de  moi  !  Mon  père  n'eat  pas  tombé  sous  les  coups 
d'un  meui  l.ier. 

G  A  R  CI  A  S. 

J'ai  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

HEUMLl  R . 

Ah  !  grand  dieu  !  vous  redoublez  l'horreur  de  tua  siUia- 
.   En  bien,  si   vous  l'a-vé*  cetfta  preuve  cruelle  .  pro- 
duisez-la donc  ;  achevez  de  déchirer  mon  âme  .  .  .  Ouelle 

main  sanguinaire 

G  A  ne  i  A  s. 
Celle  du  grand  duc. 

HIRSILIR. 

Médicis  /  Non  ,  c'est  un  piège  que  vous  tendez  à  ma 
faiblesse  ,  à  nia  crédulité. 

e  a  r  c  i  A  s. 
:z 

IIRRSILIE, 

Ah  !  seigneur,  vous  me  trompez  ,   vous  vous  abusez 

vous-même.    Comme   moi,  témoin  de   ses  vertus,   vous 

avez  pu  soupmnner  votre   muitre...   Ah!   lant  de  ci  nHiile 

n'entre  pas  dans  une  âme  aus^i  grande  ,  aussi  généreuse. 

G  A  n  c  i  A  s. 

Sa  bnisse  amitié  vonil  séVKrîl  .  j#tine  insensée  ;  revenez 
de  voire  e  i  reur,  connaissez  Medicis  «  apprérietli  le  dei 

rtEKS  1  L  I  E 

Jamais  ,  jamais.  Il  a  sauvé  mou  père  d'une  mort  infa- 
mante  ,   et,  uis,«c  respectable  vieillard    a 

terminé  ses  jours  dons  h  paix,  et  loin  de  ses  persécuteurs. 

G  A  B  c  l    v  S 

Onel  assemblage  inouï  de  mensonge  et  de 
Sachez  donc,  madame, que  vo-ire  |  ne.  {'Mvrsitie 

est   dans  un  éttit   Jijfl 

d'articuler  mit>  ,  ^JJ'-t- 

qu'il  vient    il<- 


Croyi 
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longtemps  Je  cherchais  à  pénétrer  le  secret  de  votre 
naissance,  quand  un  officier  aMarhé  au  grand  duc,  et 
auquel  j'avais  rendu  des  services  important  ,  m'apprit  que 
la  conspiration  dont  on  accusait  Ridolphi  d'être  l'auteur  , 
nvaît  été  imaginée  par  Médicis  lui-même  qui,  dissimu- 
lant avec  art  sa  vengeance  ,  a\ait  feint  de  compatir  aux 
tourmensde  votre  père;  que  Ridolphi  ,  séduit  par  ces 
apparences  criminelles  ,  s'abandonna  sans  crainte  aux 
soins  de  ce  perfide  ,  et  le  rendit  dépositaire  de  sommes 
considérables  qu'il  voulait  dérober  à  la  cupidité  de  ses 
bourreaux  Médiris  s'empara  de  ces  trésors  ,  et  à  peine 
votre  père  fut-il  éloigne  de  Naples  ,  suivi  de  Vatentino 
qui  vous  portait  alors  ;  car  votre  mère  n'était  plus  ,  'que 
des  assassins  .    .    .Ah  !  j'en  frémis  encore. 

HERSILIE. 

Frapper  un  ennemi   sans  défense,  et  qui  se  confie   à 

notre  générosité  .    .    .  Médicis  aurait  pu  .    .    .  Non  ,  non, 

cette  idée  révolte  ma  raison  ,  et  mon  esprit  effrayé   n'ose 

croire  à  tant  de  barbarie.  Quoi  !  mou  malheureux  père... 

G  A  h  c  i  As. 

Reprenez  courage  ,  Madame  ,  les  dieux  ont  veillé  sur 
l'auteur  de  vos  jours.  Frappé  d'un  poignard  assassin,  il 
tomba  baigné  dans  sou  sang  .  .  .  Les  memtners  croyant 
leur  crime  consommé  ,  vous  arrachèrent  des  bias  de  Va- 
Iritiiine,  la  foirèrent  â  les  suivre,  et  vous  conduisirent 
toutes  deux  dans  ce  palais  Cependant  les  blessures  de 
Ridolphi  n'étant  pas  mortelles  ,  la  pitié  généreuse  lui 
prodigua  des  secours  ,  et  bientôt  il  fut  en  elal  de  fuir. 
Depuis  dix-huit  ans,  il  errait  de  pays  en  pays  ,  ses  pleurs 
redemandaient  sa  fille  à  la  nature  entière,  quand  il  apprit 
que  vous  existiez  encoi  e  ,  et  que  le  palais  de  Médicis  ren- 
fermait son  JHersilie  .  .  .  Sans  songer  aux  dangers  qui  Je 
menacent,  à  la  mort  qui  l'attend  ,  s'il  est  découvert;  il 
part ,  et  depuis  quelques  jours  il  habite  près  de  ces  lieux. 

HEftSlLIE. 

Près  de  ces  lieux  ? 

G  A  R  C   '    A  S 

Au  pied  de  la  montagne  de  Fleuii  ,  à  quelque  distance 
de  ces  murs.  Cet  officier  du  gi  and  duc  m'a  conduit  à  la 
caverne  habitée  par  votre  malheureux  père...  je  l'ai  vu  , 
ce  vieillard  respectable;  il  n'ose  respiier  l'air,  quitter 
l'antre,  humide  cpn  le  reièle,  que  pendant  le  silence 
et  l' horreur  des  nuits..  Ses  traits  sont  aller  es;  ses  yeux  sont 
éteints  et  fatigués  de  verser  des  larmes.  Son  front  vénérable 
offre  seul  encore  quelques  vestiges  de  sa  grandeur  passée 
et  de  ses  vertus...  Mes  pleurs  se  sont  mêlés  aux  siens  ,  »t 
jt*  lui  ai  promis  du  vous  remettre  entre  sesbias. 
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HIMlLII. 
Eh  bien,  seigneur,  remplissez  votre  promesse  ;i  a  cliquez 
moi  la  route  que  je  dois  suivie  pour  me  rendre  auprès  de 
mou  père.  Chaque  instant  du  retard  ,  est  un  vol  fait  à  la 
nature. 

G  A  R  C  1   A  S. 

Que   par  nos   soins  le  piocès  de  Ridolphi  soit  revisé  , 
anuuiié  ;  que  Médicis  expie  ses  brimes, 
n  k  k  s  i  L  1  e  . 

Ah  !  seigneur  ,  sauvons  mou  père  ,  et  laisons  au  ciel  la 
soin  de  le  venger. 

G  A  R    C  I   A  S. 

Eh  Lien,  cette  nuit  vous  partirez  accompagnée  de 
plusieurs  de  mes  gens. 

H  E  Ii  S   I  L  I  E. 

Va len Une  me  suffira» 

g  a  R  c  i  a  s. 
Valentine  est  la  plus  criminelle  des  femmes,  et  Médicis 
a  p3yé  l'horrible  secret  qu'elle  garde  depuis  long-temps. 

H  E  RS  I  L  I  E. 

Valentine  aussi  ! 

g  a  R  ci  as. 

Je  vous  laisse  ,  Madame  ,  pour  assurer  votre  bonheur, 
dissimule/,  surtout  avec  le  jeune  duc  :  les  dangers  de 
Cosme  aliarmeraient  son  vertueux  fils...  Souvenez-vous 
de  votre  serment.  Les  jours  de  voire  père  dépendent  de 
votre  discrétion.  On  vient,  c'est.  Ja  perfide  Valentine: 
A  minuit  la  voiture  qui  doit  vous  conduire  ,  sera  au  bas 
de  la  grande  terrasse.  (  à  part.  )  Beauté  rebelle  ,  bientôt 
tu  seras  en  mon  pouvoir.  (  M.  )  (Il  sort.  J 

SCENE     XII. 

HERSILIE  ,   JACASSINO  ,  VALENTINE. 

heRsime  ,  sans  voir  Falentine. 
Que  mon  sort  est  changé!  ce  matin  ,  heureuse  de  possé- 
der l'amour  de  Médicis ,  la  tendtessede  son  père,   je  ne 
soupçonnais  pas  les  hoirenrs  qu'on  vient  de  me  révéler. 
J  ac  a  ss  i  no. 
Elle  ne  nous  regarde  pat* 

u  e  r  s  I  L  1  E. 
Mais  pourquoi  rester  |  lus  long-temps  dans   ce  palais  ? 
Tout  y  l'aligne  mes  regards. ..  do  puis  à  chaque  instant  y 
rencontrer  le  meurtrier  de  mon  père. 

VA  L  E  NTl  N  E. 

Quel  discours! 

11EKS1LIE. 

Malheureuse  !  j'y  trouverais  aussi  le  jeune  duc.  Ah  î 
fuyons  sa  présence,  abandonnons  ces  lieux  pour  nu  les  rc- 
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voir  jamais.  (  Elle  va  pour  sortir  ,  et  appercoit  fsilentinej) 
Dieu  !  Valenline  !  (M.  )  (  Elle  s'éloigne  avec  horreur.  ) 

V  a  L  F.NTI  NE. 

Pourquoi  cette  frayeur? 

II  E  RSIIIE. 

Sortez  de  ma  présence. 

V  A  L  E  N  T  I  N  E. 

Quel  trouble  vous  égare  ?  vous  paraissez    souffrir.  ,  .  . 

a  R  ;;  s  i  i.  i  E 
De  me  trouver  prèi  Je  vous. 

VA  L  E  N  T  1  N  E. 

L'aî-je  bien  entendu?  quel  changement  subit...  il  n'y 
a  qu'un  instant  Vous  rendiez  justice  à  mon  attachement 
pour  vous.  .  Ah!  madame  !  ah!  ma  jeune  maîtresse  !  Je 
ne  suis  donc  plus  cette  bonne  Valentine  dont  voui  aviez 
juré  de  ne  jamais  vous  séparer.  Celle  qui  fut  si  long- 
temps attachée  au  service  de  ilidolphi,  celle  qui  veilla 
sur  vos  premiers  jouis.  .  qui  vous  servit  de  mère  ..  qui 
ferma  les  jeux  de  votre  malheureux  père,  et  vous  reçut 
de  ses  mains  défaillantes?...  Comment  ai-je  pu  mériter 
votre  haine,  moi  qui  donneiai»  ma  vie  pour  vous? 
i:  KRsI  n  B. 

Quittez  ce  langage  démenti  par  vos  actions  ,  et  s'il  vous 
reste  encore  quelques  sentimens  de  pitié  pour  la   triple 
Hersilie ,  ne  la  forcez  pas  à  vous  reprocher  vos  crimes. 
Jacassino  ,   à  part* 

En  v'Ià  ben  d'un  autre  !...  Les  oi.ues  de  ma  mère. 

IIERS  I  H  E . 

Femme  (ruelle  !  que  vous  ai-je  fait?  mon  amitié  pour 
vous  s'est-elle  un  seul  instant  démentie  '•  AvaL-je  uno 
pensée  qui  vous  fut  étrangère?  Vous  étiez  la  coniklente 
de  tous  les  s«ntimens  de  mon  rceu;  ,  et  vous  m'avez  indi- 
gnement trompée  .  .  .  Ah  »  Vulentiue,  vous  êtes  bien 
coupable. 

Jacassino  ,  à  part. 

Ma  sœur  aurait-elle  perdu  la  tét'i  ? 

VALENTINH. 

Moi  ,  coupable  ?  Hersilie,  au  nom  du  ciel  expliques- 
vous. ..  quels  Crimes  ai-ie  donc  commis  ?  qui  a  pu  vous 
inspirer  ces  odieux  soupçons  ?  si  mou  existence  entière 
vous  Fut  consacrée.,  ne  flétrisse*  pas  mes  derniers  jours 
par  une  accusation  injuste  :  Avant  de  me  coudamn 
réOé<  lins,.-/,  à  ma  conduite.  Quand  tous  les  gens  de 
votre  père  l'ont  délaissé  ,  seule,  je  lui  suis  re^té  fidèle  , 
j'ai  partagé  son  sort,  ses  cbagrfns-,  son  exil  ;  lorsque 
pour  remplir  ses  dernières  volontés  ,  je  vous  ev.s  re- 
mise entre  les  mains  de  Médius  ,  je  voulu)  m'éloi- 
guer  de  la  cour,  retourner1  dans  ma  chaumière,  mourir 
«n  paix  sou»  le  loît  qui  me  vit  naître..»  Médicis  récm— 
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ma  mes  scias  pour  vous  ,  ie  restai.  Depuis  dix-huit 
ans  ,  je  n'ai  Voulu  ,  pour  prix  de  tant  de  soins  que 
l'amitié  de  ma  fille.  Ai-je  demandé  des  honneurs  ,  des 
richesses  ?  Non  ,  toute  ma  richesse  était  dans  l'amour 
d'Hersilie. 

J  A  c  a  s  s  i  N  o. 
Ali  !   mon   dieu  !   v'Ia    ma   pauvre    mère  qui   pleure 
à  présent. 

HERSILIE. 

Prétextes  insidieux,  et  qui  vous  rendent  encore  plus 
criminelle...  Perfide...  Vous  connaissiez  tous  mes  mal- 
heurs ,  et  complice  de  mes  ennemis,  vous  les  aidiez  à 
me  tromper...  ah  !  je  vous  en  supplie  ,  fuyez  ma  présen- 
ce ,  ne  me  forcez  pas  au  tourment  de  vous  voir  plus 
long-temps. 

V  ALKBTIN   E  ' 

Eh  bien  !  puisque  vous  le  voulez  ,  puisque  je  suis 
devenue  pour  vous  un  objet  odieux  ,  je  ne  vous  fati- 
guerai plus  de  ma  présence  ;  mai»  croyez  que  mon  plus 
grand  chagrin  ,  en  vous  quittant  ,  est  de  ne  pouvoir  vous 
convaincre  de  mon  innocente  ,  de  voir  couler  vos  pleurs, 
sans  qu'il  me  soit  permis  de  les  essuyer  Mais  encore  une 
fois,  Madame,  au  nom  du  ciel,  apprenez-moi  quels 
sont  mes  torts. 

HE  &SUIE. 

Vous  osez  le  demander  ! 

V   A  L  E  WT  l  N  E. 

Ah  !  Madame  ,  le  cœur  de  Valentine  doit  vous  être 
connu.  Revenez  de  votre  erreur ,  ne  m'accablez  pas  de 
votre  haine...  Hersilie  ,  au  nom  du  ciel  ,  si  je  vous  ai 
conservé  la  vie  ,  ne  me  ravissez  pas  votre  estime  et 
votre  a  mitié.  Jacassino 

Ma  mère  ,  ne  pleurez  donc  pns  comme  ça  ,  ca  mpfend 
le  cceur.  Madame  ,  aile  est  innocente  ,  aile  vous  client, 
ni  plus  ni  moins  que  nous. 

HERSILIE. 

Laissez-moi,  vons  dis-je  ?  laisse/,  moi.  (  M.^ 

J  a  C  A  s  s  i  N  o 

Voici  le  seigneur  Zulmani  et  le  jeune  duc.  Tenez  ,  ma 
mère  ,  y  va  y  avoir  du  grabuge  ici ,  c'est  sûr  ;  venez  au 
village  avec  moi.  Kh  beu  ,  v'Ià  ( ■<*  que  c'est  que  la  cour... 
C'est  gentil  .  •  .  Ce  matin  on  dansait,  ce  soir  on  pleure. 
Morgue  .'  jVrois  que  les  esprits  y  ressemblent  aux  gi- 
rouette* ,  ils  tournent  à  tous  les  vents.   (  M.  ) 

S  C  E  A'  hl  A  1  I  /. 
Les  Précedens,  ZULMANI,  JKAN  DE   MKDTCIS. 
valfntnb  ,   à  Jean, 
Ah-'  seigneur  ,    venez   rendre   le   calme  à  ma  jetant 
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maîtresse  ;  elle  ne  veut  plus  me  voir  ,  elle  me  bannit  à 
jamais  de  sa  présence. 

JEAN. 

Qnp  dites-vous-  (  M.  ")  //  court  à  Jlersilie  gui  est  plongée 
diins  la  douleur.   .Hersilie  ! 

HÏRS1II   F. 

Dieu  !  Elle  le  regarde  et  y' éloigne  précipitamment.  Va- 
le  idi  ne  fond  en  larmes.  Zultnani  et  Jean  restent  étonnés. 
Jacassino  entraîne  sa  mère. 

J   K  A  N. 

Hersilie  ,  un  seul  rpgard  ...... 

nERslLiE ,  à  part. 
Faut-il  qu'un  fils  si  vertueux  doive  le  jour  .    .    . 

ZULM  a  N  I. 

Seigneur  ,  songez  aux  ordres  de  votre  père. 

JEAN. 

Oui  ,  respectable  Zuîmani  ,  j'obéirai.  Mais  avant  mon 
départ  ,  Hersilie  ,  j'ai  voulu  renouveler  à  vos  pieds  le 
serment  do  vivre  et  de  mourir  pour  vous,  Un  devoir 
cruel  ,  un  ordre  barbare  me  forcent  de  renoncer  au  bon- 
heur de  vous  appartenir  .    .    .  Mon  père  .    .    . 

HERSILIE' 

Ton  père...  Oui  ,  c'est  un  barbare...  Je  le  déteste... 
11  a  mérité  ma  haine  ;  qu'il  redoute  ma  vengeance. 

JEAN. 

Quel  délire  ! 

V  A  L  F.  N  T   I  N  E. 

Je  crains  que  voire  père  n'ait  pas  assez  préparé  so» 
rœjr  à  la  triste  confidence   qu'il  vient  de  lui  faire. 

JEAN. 

Hersilie  ,  revenez  à  vous...  Votre  malheur... 
H  F  R  si  l  r  E. 

Est  d'avoir  cru  ce  perfide.  Mon  plus  grand  supplice, 
celui  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie  ,c'est  d'avoir  à  rougir  de 
m-.-,  bienfait*! 

Z  U  L  M  A  N  I. 

Madame  ,  quelle  erreur  est  la  votre  ? 

HERSILIE. 

Quand  tout  ce  palais  retentit  de  mes  infortunes,  quand 
la   voix  éteinte  de  Ridolphi  vient  de  désigner  son  assassin . 

JE  an. 
Son  assassin  ! 

ZTTL  MA  NI. 

Quel  est-il  ?  nommez-le  ,  vous  le  devez. 

a  c  r  s  I  L  I  E. 
Vous  le  connaîtrez  quand  il  sera  puni. 

HERSILIE. 

Infortunée  !  Le  grand  duc  vous  chérit ,  il  sait  que  votre 
père  était  innocent. 
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HEESIL1F. 

Oui ,  mon  père  était  innocent ,  je  le  sens  à  mon  horreur 
pour  ceux  qui  l'ont  persécuté. 

VALENTINE. 

Vous  le  voyez  ,  seigneur,  des  soupçons  affreux  semblent 
la  tourmenter. 

J  A  C  A   SSINO. 

Allons  nous-en  ,  ma  mère. 

JEAN. 

Hersilie  ,  le  grand  duc  a  versé  des  larmes  en  «n'ordonnant 
de  renoncer  àcet  hymen. 

H  ERSI  LIE. 

Qu'il  s'épargne  des  regrets  inutiles  ,  des  larmes  menson- 
gères. Tu  t'abuses  toi-même  ,  si  tu  crois  que  la  proscription 
de  mon  père  soit  le  seul  obstacle  à  notre  hymen. 

JEAN. 

Comment  ? 

HERSILIE. 

Cette  alliance  funeste  estrejetlée  par  une  volonté  plus 
forte  ,  plus  prouoncée  que  celle  de  ton  père. 

JEAN. 

Laquelle  ? 

ÏIER  SILIS. 

La  mienne  ,  qui  me  dit  d'abandonner  à  jamais  ces 
lieux ,  et  les  perfides  qu'ils  renferment. 

JEAN. 

J'ai  pitié  de  votre  égarement  .•  mais  au  nom  du  ciel  , 
expliquez  vous.  Hersilie  ,  j'evpire  à  vos  pieds  ,  si  vous 
renoncez  â  quitter  le  palais  de  mon  père:..  Vous  vous 
éloignez...  Vous  ne  répondez  pas.  Malheureux  !  Eh!  bien, 
votre  désespoir  triomphe  de  toutes  les  facultés  de  mon 
âme;  j'oublie  l'univers  entier  pour  vous...  Je  m'attache 
à  vos  pas... 

2  U  L  M  A  N  I. 

Médicis. 

>  JEAN. 

Oui  ,  mon  ami ,  je  la  suivrai  partout  ,  dans  un  désert , 
dans  une  caverne... 

hersilie. 
Dans  une  caverne...  Oui  ,  c'est  là  que  je  t'attends , c'est 
là  que  je  pourrai  te  révéler  des  forfaits   que  ta  belle  âme 
n'oserait  soupçonner;  je  te  nommerai  le  monstre.  (M.^ 
On  entend  la  trompette, 

JEAN. 

Dieu  !  c'est  le  signal  du  départ. 

/.  u  L  M  A  N  i. 
Partons. 

JEAN. 

Kon ,  je  ne  quitte  point  Hersilie. 
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7.  U  L    M  A  N  r, 

Mon  prince  ,  ne  cédez  pas  à  une  fougue  imprudente  ; 
imposez  silence  à  Vos  passions  ,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  un  Médicis. 

JEAN. 

Mais  au  moins  qu'Hersilie  médise   qu'elle  me  chérit 
encore...  que  mes  succès  soient  son  ouvrage. 
Il  se  jette  à  ses  pieds.  {  M.  ) 

h  e  a  si  L  1  E. 
Qu'exige-tu  de  la  triste  Hersilie  ? 

SCENE     XI  F. 
Les  Précédetis  ,COSME,  Troupe  s. 

C  0  S  M   E  • 

Mon  fils  aux  genoux  d'Hersilie  ! 

J  EA  N. 

Mon  père,  joignez-vous  à  nous  pour  ramener  le  calme 
dans  son  âme.  Quel  coup  affreux  avez-vous  donc  porté  à 
son  cœur ,  en  lui  révélant  le  fatal  secret  de  sa  naissance  ? 
Il  E  R  si  LIE. 

Ah  !  ne  craignez  rien  ,  seigneur,  je  sais  tout  ce  que  je 
vous  dois. ...  la  main  de  la  fille  de  Ridolphi ,  n'appar- 
tiendra jamais  ù  un  Médicis. 

COS. Al  E. 

Ce  langage CM.) 

(  La  trompette  se  fait  entendre.  ) 
nERSiLiE  ,   avec  force  ,  à  Jean. 

Entends-tu  ,  jeune  guerrier?...  sois  fidèle  à  l'appel  de 
Mars.  Tout  entier  à  la  gloire  ,  laisse  soupirer  l'amour,  ou- 
blie la  triste  Hersilie,  voleuu  champ  d'honneur 

Je  réponds  de  tel  jours...  le  ciel  qui  protège  la  vertu,  te 
couvrira  dp -,on  égide;  l'ennemi  seul  de  Ridolphi,  trou- 
vera la  mort  au  milieu  des  combats. 
cosme  ,  à  pari. 

Elle  me  dé<  hire  le  cœur.  C  à  un  officier.  )  C'est  au  bas 
de  la  montagne  de  Fleuri,  que  vous  me  joindrez  avec-  le 
reste  de  l'armée  (  A  Jean.  )  Venez,  mon  fils,  le  triom- 
phe vous  attend.  C  M.)  Mouvement  général. 
hersilie,  en  détire  i  et  se  jettent  au    milieu  des  a'meç. 

Arrêtez,  cruels,  arrêtez!  n'allez  pas  à  la  caverne  qui 
renferme  mon  malheureux  père  !..  avez-vousuneseconde 
fois  juré  sa  mort?  est-ce  pour  lui  percer  le  sein  que  vous 
apprêtez  vos  armes  ?..  ils  ne  m'entendent  pas,  ils  s'é- 
loignent ,  ils  arrivent  à  la  caverne...  Ils  vont  y  pénétrer... 
mon  père,  je  vole  A  ton  secours,  avant  de  parvenir  jus- 
qu'à toi ,  il  faudra  fouler  mon  corps  inanimé  ,  m'anéaa- 
fcir.  c  M.  ) 

Epuisée,  elle  tombe  dans  les  bras  de  Cosme, 
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VALENT  IN  E. 

Elle  succombe  ! 

Jean. 
Hersilie  ! 

cosME  ,  la  remettant  dans  les  bras  de  Valentine. 
Bonne  Valentine  ,  je  vous  confie  les  jours  de  cette  in- 
fortunée A  Jean.  Partons,  mon  fils,  la  patrie   menacée 
nous  appelle.  (M.) 

Hersilie    est  évanouie  entre  les  bras  de    Valentine.    Les 
troupes  défilent ,  Cosine ,  Jean  et  Zuhnani  sortent. 
Fin  du  premier  Acte. 

ACTE  II. 

Le  Théâtre  représente  une  foret ,  au  fond  une  montagne 
couverte  d'arbres.  Au  bas,  à  la  droite  de  l* acteur ,  une 
cayerne  masquée  par  des  broussailles.  A  gauche  l'habitation 
de  Josepho. 

SCENE    PREMIERE. 
BLANCHE  ,  JOSEPHO. 

Blanche  sort,  et  monte  sur  la  montagne ,  regarder  au  loin  , 
Josepho  reste  près  de  sa  porte, 
blanche  ,  sur  la  montagne. 
Vous  verrez,  mon  père,  qu'il  sera  arrivé  quelque  chose 
à  ce  pauvre  Jacassino. 

J  o  s  e  p  HO. 
Lui  sur-tout  qui  n'est  pas  brave. 

BLANCHE. 

J'ai  beau  regarder  ,  il  ne  vient  pas,  et  le  jour  s'avance  J 

J  os  e  p  h  o. 
Sa  mère  l'a  peut-être  retenu  au  palais. 

blanche,  revenant  en  scène. 
C'est  joli ,  la  veille  de  notre  mariage  ,être  comme  ça 
en  retard.  C'est  qu'il  y  a  de  belles  dames  là  où  il  est  allé. 

J  O  S  E  P  H  o. 

Sois  sans  inquiétude  ,  on  ne  te  l'enlèvera  pas. 

BLANCHE, 

Qu'est-ce  qui  sait  ?...  Enfin  ne  vous  a-t-il  pas  dit  hier 
en  partant  :  soyez  tranquille,  père  Josepho  ,  ne  crains 
rien  ,  ma  pente  Blanche  ;  je  serai  ici  demain  à  deux 
heures  au  piutaid...  11  eu  est  quatre  au  moins,  et  pas 
d'Jacassino. 

JOSEPHO. 

Crois  moi  ,  viens  l'attendre  tranquillement  à  la  maison. 

BLANCHE. 

Ah!  mon  père,  c'est  bon  ais('-à  dire  tranquillement: 
il  faut  le.  pouvoir .  Tenez,  il  l'ait  encore  grund  jour,  si 
vous  voulez,  je  vais  gravir  tout  au  haut  de  h  mo'tagnâ  t 
je  découvrirai  mifux  s'il  y  a  quelqu'un  sur  la  route. 
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J  O  S  E  P  H  O." 

Eh  bien  ,  soit  ;  mais  ne  tarde  pas. 

BLANC  HE. 

Il  n'y  a  pas  de  danger  ,  mon  père ,  je  vois  d'ici  les 
bûcherons  qui  sont  à  l'ouvrage. 

j  o  s  e  p  h  o. 

Puisses-tu  toujours  attendre   ton  mari  avec  la  même 
impatience.  ('M.) 

Il   rentre.  Blanche  monte  sur  la  montagne ,  et    disparait. 

Les  acteurs  suivons   rentrent  en  scène,  par  un  sentier 

pratiqué,  au  bus  de  la  montagne.  * 

— *—' 

SCENE     II. 

GARCIAS,  PAZZr,  FURBAC ,   ZUROC  ,   KEBEC. 

oarcias,  enveloppé  dans  un  manteau. 
C'est  bien  ici. 

j?  u  R  b  a  c. 
Et  la  caverne  ? 

OARCIAS. 

A  ta  droite. 

F  u  R  b  a  c 
Diable  !  comme  l'entrée  est  difficile* 

g  a  R  c  I  A  s. 
Ces  broussailles  épaisses  et  étroitement  serrées  la  ren- 
dent ^inaccessible. 

p  A  z  z  I. 
Et  je  crois  que  personne  n'est  tenté  de  la  visiter. 

g  a  R  ci  A  s. 
Allons,  Zuroc  et  Kebec,  à  l'ouvrage,  quelques  efforts  ,' 
et  le  palais  d'Hersilie  va  s'ouvrir. 
F  u  n  b  A  c. 
Tout  cela  est   fort  bien  ;  mais  Hersilie  voudra-t-elle 
quitter  Florence  ? 

g  a  r  c  1  A  s. 
Elle  y  est  déterminée. 

F  o  R  b  a  c 
A  la   bonne    heure.   Mais,   seigneur,   je    cours  des 
risques...  Si  le  grand  duc... 

p  a  z  z  r. 
Aurais-tu  des  remords  ? 

FUOAC, 

Je  te  ressemble. 

o  a  R  r.  1  a  s. 
C'est  répondre. 

r  u  R  b  A  c. 
Vous  croyez  donc  , seigneur,  qu'Iîersilie.  . 

G  AR  CI  AS. 

Pis-donc  ta  fille.  4 
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ÏURBAC. 

Ah!  c'est  vrai.  Diable!  cette  fille-là  m'est  venue  si 
promptement. •  .  .  •  Bref,  la  princesse  sera  ici  à  minuit, 
et 

G  A  R  C  I  A  S. 

Tu  sais  ce  que  tu  as  â  faire  ? 

FU  Kb  A  c. 

Oh  !  parfaitement.  La  marche  chancelante,  l'œil  égaré, 
les  cheveux  blancs...  la  perruque  est  dans  mon  paquet... 
l'habit  en  lambeaux  ,  l'organe  d'abord  faible,  puis  peu-à- 

{>eu  sublime,  pathétique  ,  un    mouchoir  à  la   main,  des 
armes  dans  les  veux.  Çàsera  difficile,  car  je  ne  sais  pas 
pleurer. 

P  A  Z  Z  I. 

C'est  égal  j  des  sanglots  bien  prolongés  ,  bien  étouffés. 

F  u  r  b  a  c. 
J'y  suis.  De  grands  bras  ouverts,  des  mains  tremblantes 
et  toujours  disposées  à  donner  la  bénédiction.  Ah  l   çà, 
comment  fait-on  pourdonner  la  bénédiction  ?   car    il  est 
bon  que  vous  sachiez  que  je  n'ai  jamais  béni  personne. 
G  A  RCIAS. 
Ni  été"  béni  par  personne. 

F  u  r  b  A  c. 
Passe  encore  si  c'était  pour  maudire.   J'ai  souvent  vu 
mon  père  dans  cette  position    là  ,  au  reste  ,  je   ferai  di 
mon  mieux ,  et  si  ma  fille  résiste ,  les  grands  moyens. 
g  A  b  c  i  A  s. 

Précisément. 

F  U  R  B  A  C. 

Vous  me  trouvez-clone  tous  un  visage  paternel  ?  l'alti- 
tude, seigneur,  qu'en  dites-vous? 

G  A  RC  l  A  S. 

Tu  rempliras  parfaitement  ton  rôle, je  connais  ton 
intelligence. 

p  a  z  z  i. 
Point  de  paroles  grossières. 

F  ¥  R  B  A  C. 
Fi  donc  ! 

OARCUS. 

Ordonne  surtout  à  Hersilie  de  renoncer  u  l'amour  du 
jeune  duc  ,  d'oublier  le  fils  de  son  ennemi. 
F  u  rb  A  c. 
Soyez  sans  inquiétude. 

g  a  R  c  1  a  s. 
Zuroc  et  Kebec.  veilleront à  l'entrée  de  la  caverne,  et 
si  quelque  curieux  voulait  en  approcher.. 
a  u  R  o  c. 
La  tôle  ù  bas. 
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IURB1C. 
Rien  que  ça. 

KBBEC. 

C'est  aisé. 

FURBAC. 

A  votre  poste.  (M.) 

Zuroc  et   Kebec  écartent  les  broussailles    et  s1  enfoncent 
dans  la  forêt ,  Furbac  entredans  la  caverne. 


SCENE    III. 
GARCIAS,  PAZZI. 

P    A  Z   7.  1. 

Seigneur  ,  êtes-vous  bien  sûr  de  Furbac  ? 

gaucias, 
Oui,  c'est  l'homme  du  rôle  qu'il  va  jouer  ;  une  figure 
mobile...  une  effronterie  sans  exemple. 
pazzi. 
J'en  conviens  .    .    .  mais  .    .    . 

G  a  Rr  I  A  s. 
Est-ce  que  tu  voudrais  prendre  sa  place  ? 

P  AZ  Z  J. 

Oui  »  seigneur  ,  afin... 

OARGIAS.. 

J'ai  trop  de  confiance  en  toi. 

p  a  z  z  i. 
Eh  bien  ,  c'est  une  raison... 

OARCUS. 

Pauvre  sot  !  est-ce  que  tu  ne  sais  pas  qu'après  m'être 
servi  de  Furbac  ,  dans  une  affaire  pareille  ,  avant  la  récom- 
pense promise  ,  il  y  en  a  une  dont  ou  ne  parle  pas. 

p  a  zz  i. 

Ah  !  oui...  une  fois  maître  d'Hersilie... 

GARCIAS. 

Le  père  supposé  me  devient  inutile... 

p  A  z  z  i. 
Et  alors  ,  ce  qui  est  inutile... 

GARCIAS. 

Est  dangereux. 

PAZZI. 
Ainsi...  (  Il  fait  In  geste  du  poignard.  ) 

GARCIAS. 

C'est  çà.  Quand  à  toi  ,  mon  cher  Pazzi ,  je  te  réserva 
pour  les  grandes  occasions  ;  ton  emploi  va  devenir  très- 
actif.  Le  trouble  est  déjà  répandu  dans  1**  palais  :  Cosma 
doute  encorde  la  soumission  deson  fil*  ,  Hvrsilie  ne  voit 
dans  son  bienfaiteur  que  le  bourrent)  deson  père,  Valen- 
line  lui  est  en  horreur,  le  jeune  duc  ,  incertain,  irrésolu 
et  combattu  par  mille  passions  diverses,  frémit  en  pensant 


(28) 

aux  ordres  cruels  de  Médicis.  Zulmani  est  peut-être 
arrêté...  la  haine  ,  le  désespoir  ,  la  vengeance  fermentent 
dans  tous  les  cœurs...  Muni  de  cette  lettre  ,  rends- toi  au 
village  de  Laurenzzia  ,  qui  est  sur  la  lisière  de  cette 
forêt,  vois  le  commandant  Roberti. 

p  a  z  z  i . 
Le  chef  de  cette  bande  de  brigands  ?  Je  le  connais  ,  j'ai 
servi  deux  ans  sous  se*  ordres 

GARCIA  8. 

Concertez-vous  ensemble;  si  Médicis  veut  continuer 
sa  route  vers  Sieune  ,  qu'il    trouve  à  Laurenzzia  des  gens 
déterminés  qui  arrêteront  ses  pas. 
p  A  zz  i. 

Le  pluspmdent,  serait  de  retournerai!  palais...  le  jeufre 
duc  est  entreprenant. 

g  a  R  c  i  a  s. 
J'enchaînerai  sa  fureur ,  et  la  lettre  qu  e  je  t'ai  fait  écrire 
sous  le    nom  de   Sébaste  ,  va  réveiller  l'indignation  dans 
l'âme  de  Médicis,  et  amener  la  perte  du  jeune  duc. 
p  a  zzi. 
Seigneur  ,  savez-vons  que  vous   me  révélez  bien  des 
secrets  ,  tant  deconfiauce  me  fait  trembler. 

G  AR  C  I  AS. 

Comment  ! 

p  Azz  i. 
Après  la  réussite  de  vos  grands  projets ,  quand  je  vous 
aurai   bien    servi,  n'y  aura-l-il   pas   aussi   pour  moi  une 
récompense  dont  ou  ne   parle  pas  ?...  ce  qui  n'est  plus 
nécessaire  devient  dangereux  ,  et... 
G  a  r  c  i  a  s. 
Cette  maxime  ne  s'applique  pas  à  toi. 
(  M.  )     Blanche  paraît  sur  le  liant  de  la  montagne. 
P  A  z  z  l. 
Seigneur  ,  cette  maison    est  habitée  ,  j'apperçois  quel- 
qu'un à  travers  la  fenêtre. 

G  A  R  C  I  A  S. 

Fâcheux  contretemps  !  eh  bien  ,  frappe,  et  souvieu3-toi 
que  l'on  me  nomme  Carlos. 

P  A  ZZ  I. 

Qui  vous  reconnaîtrait  ainsi  dégubé  ? 

f  M.  )  Il  frappe.  Pendant  ce  temps  Blanche  estarrire» 

de  la  pur  te. 


S  CENE  I  K 
Les  Mîmes  ,  BL  ANC 

J  L  A  N  c  H  : 

Messieurs  j  que  désirez-vous  ? 
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PAU  I. 

Nous  sommes  excédés  de  fatig'ie  et  nous  voiuîi  ions  avoir 
quelques  rafraichisseuiens  ;  encore  éloignés  du  village... 
blanche. 

Rien  de  plus  facile  ,  Messieurs.  Je  cours  prévenir  mon 
père,  c'est  un  ancien  mililaire  ,  ces  messieurs  m'ontl'air 
d'étie  des  officiers  du  grand  duc  ,  et  il  vous  recevra  bien  ; 
reposez-vous  un  instant  sous  ce  berceau  et  bientôt  vous 
serez  satisfait.  f  M.  )  Elle  rentre. 

SCENE    r. 

GARCIAS.  PAZZL 

p  a  z  z  r. 
Voilà  une  maison  bien  mal  placée. 

G  A  rc  I  A  s. 
Et  un  ancien  militaire  qui  nous  gêne  beaucoup. 

p  a  zz  i. 
Pourvu  que  Furbac  ne  sorte  pas  de  la  caverne  pendant.. 

g  a  r  c  r  A  s. 
Silence  ,  voici  notre  homme.  (  M.  ) 

SCENE     ri. 
Les  Précédens  .JOSEPHO- 
Josepho  apporte  une  bouteille  et  des  verres,  et  Blanche  une 
corbeille  remplie  de  fruits. 

JOSEPHO. 

Des  officiers  du  grand  duc,  dis-tu  ?  Ce  sont  sans  Honte 
de  bravesgens  ;  car  Médicisn'aime  que  ceux  là...  Ah  !  mes 
officiers,  soyez  les  bien  venus.  Reposez-vous  et  buvons. 
Morbleu  !  la  vue  des  braves  gens  me  fait  tressaillir  de  joie. 

P   A   Z  Z  I. 

On  n'offre  pas  avec  plus  de  gaitét 

o  A  r  c  i  As. 
De  franchise. 

JOSE  p  h  o. 
Et  surtout  de  meilleur  cœur. 

8  L  A  n  c  h  e  ,  qui  a  regarda  vers  la  monta»  te. 
Allons,  c'est  inutile. 

P  A  z  z  i  ,  à  Josepho. 
Vous  avez  servi  ? 

j  o  s  e  p  n  o. 
Quarante  ans  avec  hontfeur  ,  dans  les  parties  d'Al^vandi •« 
de  Médicis  qui    lut    si  lâchement  assassiné...   Mena  ne 
pensons  plus  a  ce  malheur  et  buvons. 

P  A  Z  Z  1. 

C'est  bien  dit. 

JOSEPHO. 

A  lasantédu  meilleur  dus  princes  ,  à  celle  du  graudduc. 
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BLANCHE. 

Je  verserai  mon  père 

j  o  s  E  p  h  o. 
Oui  ,  ma  petite  Blanche,  apprends  à  faire  les  honneurs 
de  ta  maison. 

Blanche  verse  à  son  père  et  court  à  la  montagne. 
j  os  EP  ho. 
Eh  bien  !  que  fais- tu  ? 

blanche,  revenant. 
Ah  '  (  même  jeu  pour  Gardas.  ) 
j  o  s  E  P  h  o. 
Allons  ,  à  la  santé  de  Cosme  de  Médicis. 

P  A  Z   Z    I. 

A  sa  santé  (  après  avoir  bu.  )  cette  habitation  est  bien 
retirée. 

j  o  s  e  p  h  o. 
J'y  suis  plus  tranquille.  D'ailleurs  en  cas  d'accident  , 
au  premier  son  de  cor  ou  au  premier  coup  de  feu  ,  tous 
les  bûcherons  qui  ont  leurs  habitations  sur  la  lisière  de  la 
forêt,  sont  près  de  moi, c'est  un  signal  convenu  entre  nous, 
p  a  z  7.  i ,  à  part. 
Voisius  dangereux  5 

GARCIA  s,  à Josepho. 
Vous  n'êtes  pas  riche  ? 

j  o  sep  ho. 
Si  fait,  mon  officier;  vingt blessures^uarante années  de 
services  ,  une  médaille,  une  jolie  fille,  six  cents  livres  de 
pension,  delà  gaité,de  la  santé  et  une  conscience  pure  , 
voilà  j'espère  une  fortune. 

p  a  z  z  i. 
Vous  devez  vous  ennuyer  ici.    Cette  route    est  peu 
fréquentée. 

j  o  s  e  p  h  o. 
Je  ne  m'ennuye  jamais.  Le  village  de  Fleuri  est  au  bas 
de  la  montagne,  et  en  vingt  minutes  je  puis  al  1er  à  Florence ■  . 
D\iill<Mirs  ,  j'ai  des  amis  ,  tenez  ,  restez  avec  nous  jusqu'à 
demain  y  et  je  puis  vous  répondre  que  vous  verrez  la  joie 
régner  dans  cette  partie  de  la  forêt. 

P  A  Z  Z  I. 

Vraiment. 

JOSEPH  o. 
Oui,  je  marie  ma  fdle. 

G  A  n  c  I  a  s. 
Et  votre  gendre  est  ici  ? 

JOSEPHO. 

Non  ,  il  ett  à  Florent  e. 
Maudit-  regarde  pkts  attentivement  comme  si eile  voyait 
arriver  Jacassino  , josepho  boit  tGarcias  tt   Pazzi  vont 
porter   leur  verre  à   lu    bouche  ,  au  and  Furhac  parait   à 
l'entrée  de  la  caverne.  (  M.  ) 
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SCENE    VII. 

Les  Précédera,  FURBAC. 

F  TJ  RBAC. 

Quelle  caverne  !  on  y  cacherait  un  régiment. 
Gardas  et  Pazzi  l'appercevant  luifont  signe  de  se  taire 
et  de  rentrer.  A  leur  mouvement  Josepko  qui  était  en  train 
de  boire  s'arrête  et  voit  Furbac.  Celui-ci  étonné  rentre  dans 
la  caverne. 

oarci  As,  àpart. 
Le  mal  adroit  !  (  Haut.  )  Vous  dites  donc  brave  hom- 
me que  demain  vous  mariez  votre  fille  ? 
j  o  s  e  p  h  o. 
Oui  demain...  Je  marie...  Maisquel  estdonc? 

B  L  ANC  HE,  qui  a  aussi  appercu  Furbac. 
Ah  !  mon  dieu  !  quelle  figure  ! 

G  A  n  c  i  As. 
Nous  voudrions  vous  parler  sans  témoin. 

j  o  s  E  F  h  o. 
A  moi  ? 

G  A  RC  1  AS. 

Oui ,  à  vous. 

JOSE   P  H  O. 

Volontiers  ..  Jene  m'étais  jamais  apperçu..  (  à  Blanche.') 
Rentre,  ma  fille.  Ces  messieurs  ont  quelque  chose  à  me 
dire  ,je  te  joiudraibienlôt. 

BLANC  HE. 

Oui ,  mon  père  (  à  part  )  Mais  êtes-vous  bien  en 
sûreté ,  avez-vous  vu...  Je  ne  sais  pas  ,  mais  ces  gens  là 
•ut  des  mines...  Ils  se  regardent  toujours  ,  et... 

JOS  EP  HO. 

Ne  m'as-tu  pas  entendu. 

blanche  .fixant  Pazzi. 

Celui  -  ci  surtout.    (  Josepho  se  retourne.  )  Je    suis 
rentrée  mon  père.  (M.  ) 

Elle  sort  lentement  ,  ferme  la  porte  ,  la  r'ouvre.  Josepho 

revient  auprès  de  Pazzi  et  de  Gardas. 

SCENE     VI II 
GARCIAS  ,  PAZZI ,  JOSEPHO. 

J  O  S  E  P  HO. 

Maintenant  expliquez-vous? 

g  a  u  c  i  As. 
Vous  pouvez  m'aider  à  faire  une  bonne  action. 

p  az  il. 
Oui,  une  bonne  action. 

JOSEPHO. 

En  ce  cas  parlez  ,  je  ne  vous  servirai  jamais  assez  vite. 
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G  A  RCI  A  S. 

Du  secret  que  je  vais  vous  confier  dépendent  la  vie  et 
l'honneur  d'un  infortuné. 

JOSE  P  II  o. 

Foi  de  militaire  ,  je  serai  discret. 
g  a  b  c  1  A  s 
Vous  connaissez  cette  caverne. 

j  o  s  e  P  a  o. 
Oui ,  mais... 

g  a  rc  i  as. 
Et  bien  ,  dans  cet  antre  ,que  les  bêtes  sauvages  refuse- 
raient de  choisir  ponr  retraite,  habite  un  malheureux  de 
la  plus  illustre  naissance. 

p  A  c  z  i. 
Et  obligé  de  se  cacher  pour  éviter  la  mort.  C'est  lui 
que  vous  venez  de  voir. 

j  os  E  p  h  o. 
Pouvons-nous  le  rendre  à  sa  patrie  7  . 

o  a  n  c  i  As. 
Hélas!  non...  l'échafaud... 

j  o  s  E  P  HO. 
Il  est  donc  criminel  ? 

G  a  e  c  i  a  s. 
Il  est  vertueux  ,  puisque  je  prends  soin  de  ses  jours. 

j  osep  h  o. 
Le  ciel  vous  bénira. 

g  ae  c  i  A  s. 
Sa  fille... 

J  O  S  E  P  II  O. 

Partage  sa  misère  ? 

g  a  r  c  i  A  s. 
Non  ,  elle  est  restée  prisonnière  loin  de  ces  lieux. 

jo  s  e  p  h  o. 
Que  faut-il  faire? 

G  A  RCI  A  S* 

A  minuit  ,  je  dois  amener  cette  jeune  personne. 

j  o  s  E  p  ho,  montrant  la  caverne. 
Là? 

PAUl. 

Là. 

G  A  E  C  1  AS. 

Si  vous  entendez  quelque  bruit  gardez-vous  de  paraî- 
tre. Ce  malheureux  père  se  croirait  découvert  etlafra- 
Jreur  hâterait  le  terme  de  ses  jours.  Je  vais  le  conduire 
oin  de  Florence  ,  dans  une  retraite  assurée  ,  où  il  jouira 
avec  son  aimable  fille  du  repos  et  du  bonheur  dont  il  est 
privé  depuis  si  long-teiB] 

j  os  E  p  n  o. 
Homme  généreux!  niais  lu  grand  duc  est-il  instruit  des 
revers  do  cet  infortuué  '( 
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6  A  B  C  I    AS. 

Médicis  ?  non. 

J  O  S  E  P  H  O. 

C'est  peut-être  le  seigneur  Gardas  qui  le  persécute  , 
car  on  dit  de  lui  un  mal... 

P  A  Z  Zl. 

Voilà  un  éloge  qui  n'est  pas  mendié. 

G  a  k  c  i  a  s. 
Connaissez-vous  Garcias? 

J  OSE  P  H  O. 

Pour  mon  bonheur  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  l'aspect  d'un 
méchant  fait  mal. 

GARCIA  s. 
On  peut  Vous  avoir  trompé. 

P  A  Z  Z  I. 

Non  pas  ,  c'est  un  vilain  homme  que  ce  seigneur 
Garcias  et  qui  finira  mal. 

o  a  R  c  I  a  s  ,  bas  à  Pazzi. 
Traître  ! 

pazzi,  bas  à  Garcias. 
C'est  pour  éloigner  les  soupçons. 

GARCIAS. 

Il  passe  peu  de  monde  par  ici  ? 
jos  ep  ho. 
Depuis  quelques  jours  nous  voyons  beaucoup  de  troupes 
qui  se  rendent  à  Sienne. 

GARCIAS. 

Mais  ce  n'est  pas  la  véritable  route. 

josePho. 

C'est  la  plus  courte  ,  et  pour  aller  à  la  gloire  c'est  cell« 
que  les  braves  préfèrent. 

pazzi. 
Que  votre  fille  et  son  prétendu  ne  sachent  rien... 

JOSEPHO. 

Du  secret  que  vous  m'avez  confié  ?...  Soyez  tranquille  , 
comptez  sur  ma  discret  ion. 

garcias, à  Pazzi. 

Allons  ,  mon  ami  ,  allons  tout  employer  pour  sauver 
ce  malheureux  père.  Adieu  ,  brave  homme  ,  vous 
partagez  le  bienfait ,  vous  aurez  part  à  la  reconnaissance. 
(  A  part.  )  Il  est  à  nous. 

P  A  z  7  .  i ,  à  part. 
Voilà  pourtant  comme  j'agissais  quand  j'étais  honnête 
homme,  confiant  et  crédule.  (  M.) 
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SCENE     IX. 

JOSEPHO,^«/. 

Tout  cela  me  paraît  bien  étonnant.  Ne  m'être  jamais 
douté  que  cette  caverne  renfermait...  N'importe  ,  les 
occasions  de  faire  le  bien  se  rencontrent  si  rarement  qu'il 
faut  se  hâter  de  les  saisir  ,  quand  elles  se  présentent. (M.) 
On  entend  une  musique  vive  ,  Blanche  paraît  à  la  fenêtre 

et  la  referme  aussitôt  pour  descendre. 

Quel  bruit  ? 

"  SCENE     X. 

BLANCHE,  JOSEPHO. 

BLANCHE. 

Mon  père  ,  mon  père,  ce  sont  eux  ,  c'est  lui...  ils 
viennent...  ils  marchent,  ils  dansent  ,  Jacassino  est  à 
leur  tête.  (  M.  ) 

SCENE     XI. 
Les  Précédens ,  JACASSINO  ,  Paysans  ,  Paysannes. 

BLANCHE. 

Te  voilà  donc  enfin  ! 

J  AC  a  ss  INO. 
Pardine  ,  ma  petite,  je   n'ai  pas   pu  venir  plus  vite, 
vois  ,  je  suis  en  nage. 

JOSEPHO. 

C'est  bon.  Mais  nous  diras-tu  ce  que  vient  faire  ici  tout 
ce  monde? 

JACASSINO. 

Un  instant ,  beau  père  ,  avant  j'ai  deux  nouvelles  à  vous 
apprendre  une  bonne  et  une  mauvaise. 

JOSEPHO. 

Explique  toi. 

J  ACASSINO. 

Vous  savez  bien  que  je  viens  de  Florence  chercher  le 
consentement  de  notre  bonne  mère.  C'est  dit ,  elle  taupe 
à  tout. 

BLANCHE. 

Tu  es  resté  bien  long-temps. 

JACASSINO. 

Soyez  sans  inquiétude  ,    Madame  Jacassino. 

j  o s E P  HO. 
Finiras-tu  ,  bavard  ? 

JACASSINO. 

Puisquelle  m'interpelle  ,  il  faut  bien  que  je  l'y  répon- 
de à  c'ieufant  »  que  je  dissipe  ses  «larmes. 
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JO  S  EP  HO. 

Tu  m'impatientes. 

j  ACASSINO. 

M'y  v'ia.  Hier  en  quittant  le  village  ,  ie  prévins 
tout  le  monde,  hommes  et  femmes  que  revenant  de 
Ja  ville  aujourd'hui  ,  je  les  emmènerais  chez  le  père 
Josepho  qui  devenait  mon  beau  père  ;  que  nous  passe- 
rions deux  jours  à  boire  ,  à  rire  et  à  danser,  proposition 
faite,  proposition  acceptée  ;  ménétriers  prévenus,  mé- 
nétriers payés.  VMa  qu'avant  de  quitter  la  ville,  j'ap- 
prends que  le  grand  duc,  à  la  tête  de  ses  troupes  ,  se 
met  en  marche  pour  Sienne  ,  qu'il  doit  faire  halte  au 
pied  de  la  montagne  de  Fleuri  ,  précisément  devant  notre 
maison..  Je  pars,  en  chemin  mou  imagination  travaille: 
je  conçois  le  projet  de  fêter  un  prince  chéri.  Je  pense 
que  c'te  petite  prévenance  de  la  part  des  habitans  de 
Fleuri  lui  chatouillera  le  cœur  ,  que  je  pourrais  faire 
d'une  pierre  deux  coups.  J'arrive  au  village;  je  trouve 
tout  le  monde  prêt  ,  et  des  bouquets  dans  toutes  le» 
mains.  Je  dis  :  ce  n'est  pas  avec  des  fleurs  qu'on  couronne 
des  militaires.  Nous  avons  sur  la  gauche  de  la  forêt  une 
pépinière  de  lauriers.  Bhl  vite,  la  serpe  à  la  main, 
chacun  sa  branche-  On  m'écoute  ,  on  m'approuve  ,  on 
cueille,  on  arrache;  on  mêle  à  tout  cela  quelques  roses, 
on  me  suit,  on  arrive,  nous  voilà,  v'Ia  ce  que  c'est. 

JOSEPHO. 

Que  je  t'embrasse  ,  mou  cher  Jacassino. 

JACASS1NO. 

Ecoute,  ma  petite  Blanche.*  les  roses  sont  pour  toi  ; 
quant  aux  militaires  y  n'se  tromperont  pas  ,  ils  prendront 
les  lauriers. 

j  o  s  F.  p  h  o. 
Comment?  le  grand  duc... 

Jacassino. 
Va   passer  par  ici ,  c'est  la  bonne  nouvelle  ;  mais  o» 
Va  se  battre ,  c'est  la  mauvaise. 

BLANCHE, 


Se  battre  ? 
Et  pourquoi  ? 


josepho. 


J  ACA  S  S  I  N  O. 

Comment,  beau-père  ,  vous  qui  avez  pendant  quaran- 
te ans  porté  le  mousquet  ,  pouvez-vous  faire  cette 
question  là? 

bl  A  N  c  n  E. 

Mais  ,  es-tu  bien  sûr  ?.. 

JACASSINO. 

Jeté  dis,  ma  petite,  que  je  parle  d'après  mes  yeux. 
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C'est  un  train  à  faire  trembler  dans  Florence.  Les 
tambours  ,  les  trompettes  ,  tout  ça  bat,  à  la  fois.  On 
enrôle  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  Vous  pensez 
bien  que  quand  j'ai  vu  ça  ,  je  me  suis  dit,  Jacassino, 
prends  garde  à  toi- 

blanche. 
Mais  mon  père  ,  ces  deux  officiels  ne  vous  ont  rien  dit. 

J  O  S  E  P  H  O. 

Ils  ignoraient  peut  être... 

JACASSINO. 

Ça  se  peut  bien  ,  car  ça  est  Venu  comme  on  coup  de 
foudre  à  la  suite  d'une  fêle  qu'on  donnait  A  ma  sœur  de 
Jait;  vous  savez  bien,  l'orpheline  qui  n'a  m  père  ,  ni 
inère  ,  la  pauvre  petite  a  perdu  la   tête. 

BLANCHE. 

Ah!  mon  dieu  ! 

J  A  C   A  S  S   l    N  O. 

Oui  .elle  accuse  ma  mère,  aile  lui  reproche  ses  crimes. 
Je  te  demande  s'iiy  an\i  bon  sens  ,  aile,  en  veut  à  tout 
l'monde.  Ma  mère  pleure,  se  désespère..-  J'ai  encore  les 
yeux  rouges Ah '•  ma  pauvre  sœur  est  bien  à  plain- 
dre !  .  .  .  . 

Jo  se  p  n  o. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

JACASSINO. 

Je  dis  la  vérité.  (M.)  Annonce  delà  marche.  Mais  , 
t'nez  ,  t'nez  ,  voyez.  Je^  armes  comme  elles  brillent.  Ah  ! 
le  bel  état  ,  le  bel  état  ! 

BLANCHE. 

Ne  vas  pas  l'engager  ? 

JACASSINO. 

Laisse  donc  ,  tu  méconnais. 

j  o  s  k  p  h  o. 

Poltron  ! 

JAC   ASSiNO. 

Ecoutez  donc  ,  si  tout  1  monde  allait  à  la  guerre  qu'esr> 
ce  donequi  fêterait  les  vainqueurs  quand  ils  reviendraient. 
Y  faut  bien  que  quelqu'un  reste.  (M  )  Us  avancent  cache» 
Vous  tous  derrière  ces  aibres,  quand  je  vous  ferai  signe  , 
vous  savez... 

T  O   U  3 . 

Oui  ,  oui , 

JACASSINO. 

Vous  ,  beau-père  ,  vous  avez  la  parole  en  main  ,  ainsi  la 
harangue  vous  î  â  vos  postée.  (M) 

Truites  paysans  se  cachent  derrière  les  arbres  ,   Blanche 

se  uiace  derrière  uh  bdnc  de  gazon  quiest  à  lu  droite 

Jacàssiho  etjosepho  rentrent,. 
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SCENE    XII. 

COSME.JEAN,  Troupes. 

C  O  S  M   E . 

Arrêtons  nous  un  instant  au  pied  rie  cette  montagne  , 
c'est  ici  que  les  bataillons  restée  dans  Florence  doivent 
nous  rejoindre  pour  voler  à  la  défense  de  Sienne, et  prouver 
au  fils  de  Charles-Quint  que  des  guerriers  ne  composent 
point  avec  l'honneur. 

J  E  A  V  ,  à  part. 
Malheureuse  Hersilie  /  quelle  est  maintenant  ton  sort  ? 

c  o  s  m  B. 
O  mon  fils  .'  cache  aux  regards  de  ton  père  une  tristesse 
qui  éteint  le  courage.  Quand  un  guerrier  tel  que  toi  mar- 
che au   combat  ,  ses    veux  doivent  briller    d'une    noble 
ardeur,  son  front  doit  être  le  siège  de  l'espérance  (M.) 
j4  un  signal  d'un  officier  ,    //  se  fait  un    roulement.  Les 
soldats  posent  leurs  fus ils.  Cosme  et  son  fils  sont  près  du 
banc  de  gazon,   si  l'instant  où  les   armes  sont  posées  , 
chaque  femme  met  une  brandie  de  laurier  dans  chaque 
canon  de  fusil.  Blanche  monte  derrière  le  banc  de  gazon 
derrière  ÙosmeetJean.  Elle  tient  une  courqnne  de  chaque 
main  Joseplu  etJacassino  sortent  de  la  maison. 

SCENE     XIII. 
Les  Précédais ,  JOSKPHO  ,  .1 AC A.SSINO ,  BLANCHE > 
Paysans  ,  et  Paysannes. 
josepho,  s* avançant» 
Seigneur,    les  habitaus  deFleuri  ayant    apprisque  vous 
aviez  quitté  Florence  pour  aller  maintenir  les  droits  de  vos 
fidèles»  sujets  ,  et  que  cette  enceinte  devait  être  un  instant 
honorée  de  votre  présence  ,  s'y  sont  réunis  pour  vous  fêter. 
Voyez  dans  nos  jeux  l'expression  de  notre  attachement , 
et  que  l'image  des  plaisirs  vous  fasse  un  instant  oublier  les 
nouveaux  périls  où  la  gloire  vous  entraîne, 
c  os  mk. 
Mes  enfans  ,  cette   preuve   d'amitié  est  bien  précieuse 
pour  moi...  Vous  voyez   leur  amour,  mon    fils.  Quel  bel 
héritage  je  vous  laisserai!  Oui,  j'accepte  vos  hommages. 
Mais  aurai-je  dû  penser  qu'au  milieu  decette  forêt... 
j  o  s  E  p  h  o. 
Seigneur  ,  un  bon  prince  trouve  partout  des  cœurs  pour 
» 'aimer,  des  bias  pour  le  défendre. 

J  ACASSINO,  bas  à  Jost 
Ne  parlez  dune  pas-d'çà. 

j  o  s  x  p  u  o  ,  aux  toldùtn 
Allons,  mes  camarades,  un  joyeux  inéJange  L?  grand 
duc  le  permet  et  nos  jeunes  villageoises  aiment  les  brave.;, 
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JACASSINO. 

Sans  doute  ,  puisque  mulemoiselle  Blanche  m'épouse. 
(  M .  )   Costne  fa  it  signe  aux  soldais  qu'ils  peuvent  prendre 
partàlafe'tc.  Il  se  place  sur  le  banc  de  gazon  avec  son  fils, 
BALLET 
cosu  E  ,  après  le  ballet. 
Votre  fête  est  charmante. 

j  ac  As  SINO. 
C'est  moi  que  je  suis  l'auteur. 

c  o  s  M  E. 
La  lenteur  des  troupes  m'inquiète. 

J  0  s  x  P  h  o  ,  aux  payons- 
Venez  ,  mes    amis  ,  venez   tous  chez  moi ,  le   princs 
pourrait  avoir  des  ordres  secrets  à  donner  à  ses  officiers. 
Après    avoir     été  agréables,  ne  sovons   pas  importuns. 
Rentrons...  Mon  prince... 

c  o  s  m  e  . 

Brave  militaire  ,  ie  double  votre    pension  ,  et  demain 
mille  ducats  serontdistribuésaux  habitans  de  Fleuri.  Vous 
m'avez  fait   éprouver  un  grand  plaisir.  (  M.) 
Josepho.    Blanche    et  Jacassino  rentrent   les  paysans  les 

suivent.  Les  troupes  reprennent  leurs  armes. 

SCENE      XIV. 
COSME  ,  JEAN  ,  UN  OFFICIER  ,  Soldats. 

C  O  S  M  E. 

Que  vient  nous  annoncer  cet  officier  ? 
i/o  f  f  i  c  i  b  a. 

Seigneur  ,  à  peine  étiez-vous  sorti  du  palais  qu'un 
inconnu  m'a  remis  cet  écrit  qu'il  a  dit  êlie  pour  vous  de  la 
plus  giande  importance, 

COsMB, 

Il  suffit.  Retournez  nu  palais  et  dites  fin  gourverneur  de 
hâter  le  départ  des  troupes       (M.)  l'ojjicier  sort. 

SCENE     x  v. 

JE  AN,C  OSME. 
COSME,  après  avoir  lu. 
Dieux  /  qu'ai-je  lu  ? 

JEAN. 

Qui  peut  exciter  votre  »oi<  i-  t 
c  o  s  M  V. 
Un  rebelle  ,  un  (ils  indiun<»  fttJ  mon  amour  ,  loi. 

J    I  A  N. 

Mon  père  ! 
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CO  S  M  £. 

Tu  braves  toutes  les  lois. 

JEAN. 

Je  Suis  armé  pour  les  défendre. 

C  OS  M  E. 

Je  suis  armé  pour  te  punir. 

JEAN. 

Vous  croyez  .    .  • 

c  o  s  M  £  ,  lui  donnant  la  lettre. 
Voilà  ma  réponse  et  tôt»  arrêt.  Lis,  perfide. 
JEAN  ,    lit. 
«  Seigneur,    j'apprends  que  le   mariage  du   jeune  duc  , 
»  avec  la  fille  du  doge  de  Venise,  est  prêt  à  se  célébrer. 
»  Ma  conscience,  l'honneur,  le  caractère  sacré  dont  jesuis 
»  revêtu  ,  tout  m'oblige  à  vous  prévenir  que  depuisdeux 
»  mois  des   nœuds   secrets  unissent  votre  fils  à  la  jeune 
»  Hersilie:  ministre  des  autels,   j'ai  reçu   leur  serment 
»  dans  la  chapelle  de  Laurenzzia.  »  sbbaste. 

c  osm  E. 
Cétait  donc  là  le  prix  que  vous  réserviez  à  ma  ten- 
dresse ? 

JEAN. 

Cette  lettre  n'est  que  le  résultat  du  plus  horrible 
complot. 

C  OS  AI  E. 

Vaine  excuse. 

JEAN. 

C'est  un    tissu  d'impostures...  Prenez  y  garde  ,  mon 
père  ,  on   veut  nous  diviser.  Garcias... 
c  o  8  M  E. 
Vous  a  donné  mille  preuves  d'attachement. 

JEAN. 

Il  faut  tout  craindre  des  méchans  ,  même  leur  amitié. 

co  s  M  E. 
Déjà  coupable  ,  vous  devenez  encore  calomniateur. 

JEAN. 

Ah  !  je  jure  sur  l'honneur... 

cos  ri  E. 
Ne  profanez  pas  ce  sentiment. 

J  E  AN. 

Puisque  mes  serraens  sont  sans  force  auprès  de  vous  , 
je  ne  chercherai  plus  à  me  défendre.  Ma  conduite  et  mes 
succès  répondront  un  jour  pour  moi  (  M.  ) 

scène   xri. 

Les  Précédens  ,  G  A  R  C  I A  S. 

C  O  S  M  E. 

Eh  /  bien  ,  gouverneur  ,  quel  motif  vous  conduit  ici ,  et 
pourquoi  cette  lenteur  dans  l'exécution  de  mesordres  ? 


GARciAs,  à  part. 
Il  tient  ma  lettre.  (  Haut.)  Seigneur  ,  votre  attente  est 
trompée. 

c  o  s  M  E. 
Que  dites-vons? 

©  ART  TA  S. 

Les  troupes  refusent  de  marcher. 

c  o  s  ME. 
Cela  est  imposible. 

OARCtAS. 

On  se  plaint,  on  murmure,  une  révolte  générale  est 
prête  à  éclater  dans  Florence  ,  vos  sujets... 
c  o  s  M  E. 
Dites  des  factieux.  Les  amis  des  lois  ne   se  révoltent 
pas. 

G  A  r  c  i  A  s. 
Si  vous  m'en  croyez  ,  vous   laisserez  dans  Florence  les 
troupes  qui  doivent  suivre  vos  pas. Vous  avez  de  nombreux 
ennemis. 

JEAN. 

Oui  ,  la  destinée  des  princes  est  d'être  environnés  de 
traîtres. 

G  A  rci  a  s. 
Votre  autorité  est  menacée. 

c  os  M  E. 
Je  ne   vois    partout  que  des    ingrats  ou   des  rebelles. 
Lisez,  Garcias  ,  et  jugez  de  mon  malheur. 

G  A  R  CI  AS. 

O  ciel  ! 

C  0  S  M  E*. 

Que  pensez- vous  ? 

GARCIAS. 

Votre  fils  peut  seul  répondre. 

JEAN. 

Mon  père  ,  je  ne  ferai  plus   d'inutiles  serœens  ,  vous 
refusez  d'y   croire.  Mais  la  perfidie  dirige  la  foudre  qui 
se  balance  sur  nos  têtes.  Dans  quels  momens  cette  accu- 
sation mensongère  s'clèye-t-elle  contre  moi?  quand  cher- 
che-t-on  à   perdre  votre  fils  ,  à  vous  priver  du  secours  de 
son  bras  ?  c'est  à  l'intanloù  les  plus  grands  périls  menacent 
l'état ,  à  l'instant  ou  un  monarque  ambitieux  fomente  la 
division   au    sein    de    la  république.     Ah  /    mon    père  ! 
l'heure   des   combats   est  arrivée.    La  patrie  ,     dans    les 
pleurs,  gémit  de  nos  divisons.    Croyez-  moi  ,   dans  de 
pareilles  extrémités,  ne   nous  reposons    pas.  Retournes 
à  Florence;   qu'à    votre    aspect    le*,  .séditieux    rentrent 
dans   le   devoir,    et    qu'il    ne   leur  reste  de  leurs  affreux 
projeta  que  la  houle  de  les  avoir  cornus.  Cedex  à  la  néces- 
sité >  mou  père...  J'obéis  à  lu  gloire ,  et  marche  à  l'ennemi 
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Les  remparts  de  Sienne  m'attendent.  Je  pars...  Quand  je 
serai  vainqueur ,  je  me  justifierai. 

C  O  S  M  E. 

A  ce  noble  courage  ,  je  reconnais  mon  fils. 

g  A  r  c  i  as,  à  part. 
Il  me  sert  mieux  qu'il  ne  pense.  (  Haut.  )  Oui  ,  sei- 
gneur ,  je  me  joins  à  votre  fils..  Accordez-lui  l'honneur  de 
commander  l'armée  ,  et  rentrez  au  sein   de  votre   palais. 
Partez,    jeune   Médicis  ,    le  triomphe  vous  attend,  et 
les  lauriers  de  votre  père  ombragent  déjà  votre  tête, 
c  o  s  M  E. 
Je   me   rends   à  vos  sages  avis.   Qu'il  vole  au  champ 
d'honneur.  Soldats,  obéissez  à  mou  fils,  ayez  toujours 
les  yeux  fixés  sur  lui  ;  il  ne  vous  conduira  qu'au  chemin 
des  succès  et  de  la  gloire.  (M.  ) 

Mouvement  de  troupes.  .Jean  demande  la  bénédiction  de 
son  père.  Cosme  la  lui  donne  ,  et  l'embrasse. 

G  a  R  c  i  as  ,  à  part 
Tu  lui  dis  un  éternel  adieu  ,  et  quelle  que  soit  la  vigi- 
lance dé  ses  troupes ,  il  ne  peut  éviter  le  piège  qui  l'at- 
tend au  sortir  de  Lauieuzzia.  fM.) 
La  troupe  dèfite.  Jean  est  à  leur  tête,  et  part  d'un  côté  9 
tandis  (/ne  Cosmet  Gardas  ,  et  quelques  soldats  s' éloi- 
gnent de  l'autre.  Les  paysans  sortent  de  chez  Josepho  , 
et  suivent  les  troupes. 

SCENE     XV  1 1 1. 
JOSEPHO,  JACASSINO,  BLANCHE. 
jacassIno,  regardant  sorti,  les  troupes. 
"Venez  donc  voir  défiler  la  troupe,  vous  autres* 

JOSEPHO  ,  reg   rdant. 
Le  bel  état  !  Morbleu!  le  bel  état. 

J  ACASSl  N  O. 

Dans  l'été  ,  et  en  temps  d*  paix ,  superbe  / 

JOSEPHO 

Et  si  j'ai  un  regret  ,  c'est  que  tu  ne  sois  pas   militaire. 

JACASSINO. 

Laissez  donc,  je   ne  veux  être    de  service  qu'auprès 
de  ma  femme.  Ah  ça,  nous  allons  finir  la  journée  comme 
la  matinée,  le  verre  en  main  et  le  jarret  tendu. 
j  o  s  E  P  HO. 

Cependant  il  se  fait  tard. 

JACASSINO. 

C'est  égal ,  nous  irons  pendant  la  nuit.  Je  n'ai  pas 
peur  quand  je  suis  plusieurs. 

JOSEPHO. 

Etmoi ,  je  te  dis  qu'il  faut  retourner  au  village.  (  M.  ) 
Le  temps  se  couvre.  (  M.  )  Nous  allons  avoir  un  orage 
épouvantable.  (  M.  )  6 
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llAK        H  E. 

Quel  malheur!  Jacatsino avait  promis  déchanter. 

j  a  c  A  s  s  in  o. 
C'est  vrai  ,  mais  v'ia  un  accompagnement  qui  me  cou- 
vrirait la  voix.  (  A  j  art  )  La  vérité  c'est,  que  j'ai  peur  du 
tonnerre  ,  et  qu'ici  je  nepourrais  pas  fermer  les  fenêtres. 

Tonnerre. 

JOSEPHO. 

L'orage  redouble...  Croyez-moi,  mes  amis, partez  ,  et 
demain,  à  la  pointe  du  iour  ,  je  vous  al  tends  tous  Nous 
fêterons  ces  deux  jeunes  gens  ,  nous  bénironsnotre  bon 
priuce,  et  chanterons  ses  bienfaits. 

B  L  A   N  C  H  E. 

Comme  c'est  désagréable  de  se  quitter  si  vite  ! 

JACASSIMO. 

Console-toi,  une  nuit  est  bientôt  passée  ,  et  c'est  la 
dernière  lois  que  tu  me  souhaites  le  bon  soir.  {Eclairs.J 
Ah  !  quels  éclairs. 

J  O  S  EP  H  O. 

Allons  donc  Vous  attendrez  que  les  chemins  soient 
devenus  impraticables.  Voyez  ce  nuage  épais.  Il  vous 
avertit  qu'il  est  temps  de  se  mettre  en  route. 

J  AC  ASS  I  MO. 

Au  fait-  Je  suis  de  l'avis  du  nuage.  Chacun  sa  chacune  , 
les  ménétriers  à  la  tête  ,  Jacassino  avant  tout  le  monde 
et  rentrons  au  village  aussi  gaîment  que  nous  en  sommes 
partis.  Les  musettes  d';u  cord  avec  le  tonnerre.  (  Tonnerre 
et  bruit  de  musette  J  C'est  ça  ;  adieu  papa  Josephô.  Bonsoir 
xna  petite  Blanche.  Le  temps  n'est  pas  supeibe.  nous 
serons  mouillés  ,  mais  c'est  égal  ,çà  se  séchera.  (,  M.  ) 
L'orale  va  toujours  croissant.  Les  paysans  sortent  ainsi 

que  Jacassino,  Blanche  et  Joseplio  rentrent.  Tonnerre  , 

grê'l<  .  éclairs 
—— —  '  ,11 

SCE  A  J£     XIX 

HER  Si  LI  E,  arrivant  a1.,  pied  de  lamcntagne. 
Malheureuse  !  In  vengeante  du  ciel  me  poursuit  donc 
■Usait  Le  courage  m'abandonne  ,  mes  Perces  s'épuisent. 
Mul^ie  les  avis  de  Oarcias  .  i<'  "'ai  pu  me  résoudre  à  me 
livrer  à  sesgens  Tout  dans  cet  odieux  palais  m'est  devenu 
suspect.  Seule,  j  ai  voulu  voir  mon  père,  m 'assurer  si 
Garnis  ,  pour  satisfaire  son  amou<  ,  ne  m'avait  point 
lbusée<  Mais  '.n  nuis*» je?  Egarée  ,  tremblante  , 
en  sortant  du  palais  ,  j**i  saisi  au  hasard  le  pre- 
mier sentier  qui  s'esl  offert  à  moi.  Depuis  deux 
heurts  je  parcours  cette  lô  ■  t.  l'obscurité  redouble  m* 
frayât)!  h  indu  incertitude»  L»  grau. le  duchesse  est  peut 
être  instruite  de  BQioo  dôp  tl.  D  •>  BOJdAttSOUt  à  ma  pour- 
suite... ()  mon  dieu  llatS  (pi  aux  raVoDS  de  ta  divine 
lumière,  je  découvre  fasilfl  qui  recèle  l'auteur  de  mes 
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jours.  (    Eclair  prolongé.    )    Voici  la   montagne.  (  M.  ) 
Elle  gravit  la  montagne  et  cherche  la    caverne  .  Forage 

redouble.    Les  éclairs  se  mutiplient ,  la  foudre  éclate. 

Hersilù'  narc  utrt  lr-s  diverses  sinuosités  de  la  montagne  , 

et  disparait  aux  yeux  !"  Public, 

S  C  E  y  E     X  X. 
ZDROC,  KEBEC. 

KEBEC. 

Je  suis  percé  jusqu'aux  os- 

ZUROC. 

Quelle  faction  ! 

KEBEC. 

C'est  de  Paigent  bien  gagné. 

ZUROC. 

Que  nous  ne  tenons  p^3  encore. 

KEBEC 

Est-ce  que  Furbac  s'est  endormi.  ?  (  Appellant  à  la 
caverne.  )  Furbac  !  Furbac  ! 

S  C  E  N  E     XXI. 
Les  Mêmes  ,  F  U  R  B  A  C. 

FVRBAC. 

Eh  bien  ,  personne  ? 

k  Emc. 
Ah  !  mon  dieu  !  durôté  où  nous  étions,  pas  une  âme. 

f  u  n  b  a  c. 
Si  le  grand  duc  m'avait  soupçonné. dans  cette  caverne..!» 

ZDROC. 

Je  croyais  que  ces  maudits  paysans  ne  finiraient  pas  d» 
danser. 

KEBEC 

Tu  es  impatient  de  commencer  ton  rôle...  Te  voilà  déjà 
costumé  à  merveille. 

FURBAC. 

Trouves-tuPCelong  manteau  ,  enrichi  d'une  broderie  ja- 
dis superbe,  ne  me  va  pas  mal  ,  les  cheveux  blancs  et  les 
rides  ? 

KEBEC. 

Tu  as  une  bonne  tête. 

zuroc. 
Sitôt  Hersilie  arrivée  ,   tu  te  rends  au  château  avee 
elle. 

FURBAC 

Avec  elle?  Non;  elle  entrera  seule  au  château.  A  la 
porte  je  brûle  l'ordonnance  ;  je  connais  trop  bien  Garcias. 

KEBEC. 

Mais  sais-tu  que  nous  courons  autant  de  dangers  <ju« 
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toi,  et  qu'on  nous  paie  trop  peu.  En  braves  camarades 
nous  devrions  mettre  en  commun  les  périls  et  les  profils. 
Tu  as  deux  mille  ducats  ,  on  nous  en  promet  cinq  cent» 
à  chacun.  Ce  n'est  pas  assez  ,  entre  honnêtes  geira  on 
s'arrange. 

FURBAC. 

Tîon  pas  ,  non  pas  :  le  dois  être  plus  payé.  Vos 
rôles  n'ont  pas  dix  lignes  «  mais  moi  il  faut  que 
je  trouve  pendant  unp  heure  des  larmes  ,  des  sentimens  , 
de  l'éloquence  ,  des  phrases  ;  enfin  que  je  me  batte  les 
flancs  pour  être  paternel.  Songez  doncque  je  représente  un 
ministre  du  vice-roi  de  Naples. 

K  E  B  EC. 

Nous  ferons  nous-mêmes  les  partage»; 

z  u  ROC. 
C'est  dit. 

K  E  B  E  C 

Tu  es  fier  maintenant. 

FURBAC- 
Il  faut  tenir  son  rang  ;  je  m'élève  à  la  dignité  de  mon 
emploi. 

zuroc  ,  entre  ses  dents* 
Nous  t'en  ferons  descendre. 

FURBAC. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

ZUROC 

Rien.  Je  dis  que  Garcias  se  fait  bien  attendre. 

FURBAC. 

L'orage  a  pu  retarder  sa  marche. 

ZUROC. 

On  vient.  Retirons-nous.  Si  une  douzaine  de  brigands 
allaient  nous  tomber  sur  les  épaules  .... 

FURBAC 

Bon  !  les  loups  ne  se  mangent  pas. 

k  z  b  e  c. 
D'ailleurs  ,  tu  es  bien  armé  ? 

FURBAC 

Une  paire  de  pistolets  ;  voilà  tout.  //  cherche.  Ah  ! 
ils  sont  restés  dans  la  caverne.  Avec  ce  diable  de  cos- 
tume, je  ne  sais  où  les  mettre. 

k  E  b  E  c ,  bas  à  Zuroc. 

Armes  égales ,  bon. 

FURBAC. 

Mais  n'ayez  pas  peur.  La  troupe  du  capitaine  Robertî 
«jui  fait  le  service  de  cette  forêt  est  toute  entière  occu] 
pourGarcias.il  s'agit  de  faire  tomber  le  jeune  duc  dans  un» 
•mbuscade  du  diable  au  sortir  de  Laurenzzia. 
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K  E  B  E  C 

Ce  Garcias  pense  à  tout.  CM.; 

PirRBAC. 

On  approche.  Ecoutons. 

Hersilie  parait  sur  la  montagne. 

S  U  û  B  A  C. 

Une  femme!  Cachez-vous.  Je  vous  préviendrai  quand 
il  sera  temps  de  paraître.  C  ^s  sortent.  J 

SCENE     XXII. 
FUR  BAC, HERSILIE. 

F  U   R  B  A  C. 

Attention  à  mon  rôle. 

//  se  retire.  Hersilie  descend  sur  la  scène. 

HERSILIE. 

Mes  recherches  ont  éLé  inutiles.  Je  n'ai  pu  trouver  la 
caverne.  L'obscurité  trompe  toutes  mes  espérances,  et 
sans  m'en  appercevoir  je  suis  revenue  sur  mes  pas. 
F  u  R  b  a  c 

C'est  elle.  Pourquoi  diable  Garcias  ne  l'accompagne 
t-il  pas? 

HERSILH. 

Voilà  bien  sans  doute  la  cabane  que  je  découvris  à  la 
lueur  des  éclairs.  Seule  au  milieu  de  ce  bois  ,  que  vais- 
je  devenir  ?  (  M.) 

F  u  r  b  A  c. 


Hélas  ! 
Dieu! 


u  e  il  s  i  L  I  K  ,  effrayée. 


F  U  RB  A  C. 

Voilà  un  premier  hélas  qui  n'est  pas  mal. 

HERSltlE- 

D'où  partent  ces  gémissemens  ?  Un  frisson  mortel 
s'empare  de  moi...  je  voudrais  et  n'ose  avancer...  (  Elle 
désigne  le  fond.  )  C'est  là,  quelque  infortuné  sans 
doute.  (  M.  ) 

Elle  apperçoit  Furbac  et  dit  avec  effroi. 

Que  vois-je  ? 

FURBAC ,  approchant. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez,  ne  reculez  pas  à  mon  aspect, 
lie  craignez  rien  d'un  vieillard  [plus à  plaindre  que  vous 
sans  doute* 

H I  A  S  IL  IX. 

Ciel! 

FU  RBAC 

Etes- vous  égarée  dans  cette  forêt? 

HEBSIIIE. 

Perdue  ! 
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FURBAC. 

Que  venez-vous  chercher  dans  le  bois  de  Fleuri? 

H  E  r  s  1  L  I  E, 

Le  bonheur  ou  la  mort. 

FURBAC, 

Quel   langage  !  la  mort  !  je  la  demande  aussi. 

IIKRSILIE. 

Vous  i  digne  vieillard  ? 

W  V  R  B  A  C. 

C'est  là  ,  c'est  au  pied  de  cette  montagne  que  se  con- 
sument mes  tristes  jours. 

HERS  ILIE. 

Il  y  a  la  une  caverne  ? 

ru  R  b  a  c. 
Oui,  un  repaire  effrayant. 

H  E  R  S  I  L  I  E. 

Qui  vous  force  à  y  rester? 

ïUfiBAC. 

L'injustice  des  hommes;  mon  nom  flétri. 

h  ers  il  i  e. 
Dieu  !  votre  nom,  dites-vous  ? 

FURBAC. 

Fut  deshonoré  par  un   arrêt  injuste,  cruel,  barbare. 
{à part,  )  Les  épithêtes  me  manquent. 
HERsiLiE   ,  à  part. 
Quels  rapports  !  ah  !  ne  redoutez  rien:  le  ciel  m'en- 
voye  peut-être  pour  vous  sauver. 

furbag  ,  à  part. 
Ah  !  le  ciel  !  voilà  un  mot  que  j'avais  oublié.  {Haut.') 
Vous  avez  habité  Florence  ? 

a  E  r  s  I  L  1  E. 
Dix-huit  ans. 

FURBAC 

Connaissez-vous  le  seigneur  Garcias  ? 

HERS  ILIE. 

Beaucoup.  (  A  part.  )  C'est  lui. 
F  u  R  b  a  c. 

Touché  de  mes  malheurs  ,  il  a  promis  d'y  mettre  un 
terme  ,  de  me  rendre  une  fille  depuis  dix-huit  ans  ravie 
à  ma  tendresse  ,  et  que  l'infâme  Médicia  retient  dans 
son  palais. 

H  x  RSlL  I  E. 

Plus  de  doute...  vous  êtes... 

FURBAC 

Le  malheureux  Ridolphi. 

HSHSILIE. 

Mon  père! 

r  u  r  b  a  c. 
Hersilie  ! 
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H  E  R  S  I  El  E. 

Est  dans  vos  bras.  (  M:) 

ru  RBAC,  à  port,  et  tenant  Hersilie  dans  ses  bras. 
J'espère  que  voilà  une  reconnaissance  bien  filée.(  Haut.  ) 
Fille  chérie  /  enlevée   si  jeune  à  mon  amour...    Trésor 
inestimable  pour  le  cœur  d'un  père...  Je  t'ai  revue,  je  puis 
mourir  content. 

n  e r  si  lis. 
Ojour  heureux  !  mon  père  ,  nous  ne  serons  plus  séparés.' 

V  UR  B  A  C 

Mais  comment  te  trouves-tu  seule  dans  cette  forêt  ?.... 
Garcias devait  t'accompagner. 

H  ERilLlE. 

Garcias... 

ÏURBAC. 

Ah  !  ne  rejettes  pas  les  soins  de  ce  mortel  généreux... 
son  bras  est  armé  pour  me  venger.,  à  l'instant  où  je  te 
parle  ,  peut-être  le  dernier  des  Médicis  a  t — it  cesse  de 
vivre ,  Garcias  est  un  dieu  bienfaisant  qui  veille  sur  nous, 

HERSILIE. 

Mon  père  ,  dieu  pardonne  et  u'assassine  pas  ! 
IVIlAOi 

Un  peu  de  colère  ,  ça  Me  fera  pas  mal.  (  Haut.  )  Eh 
quoi  ,  j'appelle  la  foudre  sur  la  tèle  de  mes  bourreaux  ,  et 
c'est  toi  qui  veux  l'arrêt?r.  Ne  t'ai-je  retrouvée  que 
pour  rougir  de  ta  faiblesse  ? 

UEKSl  l  i  X. 

O  mon  père  ! 

F  u  R  b  a  c. 
Je  connais  ta  passion  criminelle  pour  lejeune  duc ,  mai» 
il  faut  l'arracher  de  tou  cœur  ,  la  bannir  de  ta  pensée. 
HER-SILIE. 

Jamais. 

P  U  R  B  A  C 

Garcias  est  mon  libérateur  ,.etton  hymen  avec  lui  peut 
seule  assurer  mon  triomphe. 

USRSltlE. 

Prendre  Garcias  pour  époux. 

F  u  r  b  a  c. 
Dans  un  instant ,  tu  seras  eu  son  pouvoir  ,  et  le  jeun» 
duc  n'existera  plus. 

HERSILIE. 

Le  jeune  duc  !..  On  attenterait  àsavie...  Doit-il  être 
puni  des  fautes  de  son  pèi  e  ? 

F  u  R  b  A  c  ,  à  part. 

Eh  vite  dans  la  caverne.  (Haut.)  M a  fille,  rentrons  dans 
la  caverne.  En  attendant  l'arrivée  de  Garcias  ,  on  pourrait 
sous  surprendre  et  je  serais  perdu. 

H  £  R  S  I  L  I  K. 

IN  on  ,  je  vole  au  secours  du  jeune  prince,  je  retourne 
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à  Florence  ,  il  ne  périra  pas,  ou  le  même  coup  nous  frap- 
pera tous  deux. 

IDKIAr, 

Obéissez.  (  M.  ^  Arrivez-donc,  vous  autres. 

SCENE  XX  I  1 1. 

Les  Précédens,  KEBEC ,  et  ZUROC. 
hersilie, /es  appercevant. 
Dieu  ! 

ÏU1BAC, 

Pour  la  dernière  fois  ,  je  vous  ordonne  de  me  suivre. 

J  o  s  E  P  H  o  ,  paraissant  à  sa  fenêtre 
Que  vois-je  ?  des  assassins  !..   Misérables!  laissez  cettt 
femme,  ou  tremblez  pour  vos  jouis. 

FUBJBA.C  ,  à  Josepho. 
Retire-toi,  ou  tu  es  mort. 

josepho,  lui  tirant  un  coup  de  fusil. 
Scélérat  !  (  Il  le  tue.  )     (M.  )  Furbac  tombe. 

iiERsilik,  effrayée. 
Où  suis- je  ? 

ZUROC. 

Kebec ,  retiens  cette  femme.  Moi  je  cours  venger  Furbac. 

Josepho, à  Zuroc. 
Je  vais  t'épargner  la  moitié  du  chemin. 
Il  se  retire  de  la  croisée.  Zuroc  remet  Hersilie  à  Kebec  et 
entre  dans  la  chaumière.  Kebec  entend  du  bruit  au   de- 
hors et  laisse  Hersilie, et  court  à  la  porte  delà  chaumière. 

KEBEC. 

On  vient ,  sauvons  nous. 
Zuroc  et  Kebec  fuient.  Les  bûcherons  arrivent  ,  Josepho 
sort  de  sa  chaumière. 

SCENE    XXI  V. 

HERSILIE ,  JOSEPHO  ,  Bucherows. 

h  K  k  s  I  L  i  E  ,  a  Josepho  et  aux  bûcherons. 
Ah  ï  sauvez-moi,  sauvez-moi ,  ou  c'en  estait  de  mes 
jours,  sauvez  ie  jeune  duc...  Avez  pitié  de  moi..  Soutenez 
mon  courage...  Ali!  vous  ne  vous  faites  pas  d'idée  des  tour- 
meus  que  j'éprouve. 

JOSEPHO. 

Rassurez-vous  ,  madame    ,  nous    veillerons  à   voire 
sûreté.  (  M.  ; 

SCENE    XX  K 
Les  Précédens  ,  JEAN  , Hommes  de    Robf.rti. 
nBRs  il  ï  la 
Ils  reviennent.-.  Evitons  leur  fureur. 
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J  O  S  E  P  H  0. 

Ne  craignez  rien  ,  Madame 
On  apperçottJean  qui se  débat  contre  plusieurs  hommesi 
J  Ea  N  ,  tu  se  buttai, t. 
Scélérats  ! 

HERsiHB,  reconnaissant  sa  voix. 
Médicis  ! 

Josepho,  aux  Bûcherons. 
Amis  ,  volons  à  son  secours* 
Hersilic ,  Josepho  et  les  Buclierons  se  précipitent  sur  ceux 
qui  attaquent  Jeun  et  pat  viennent  à  le  debui asser. 

JEAN,  voyant  Hersilie. 
Hersilie  dans  ces  lieux  ! 

11  E  n  s  i  L  i  E. 
Fuis  ,  dérobe  toi  à  leur  fureur...  Ali  !  je  t'en  conjure...' 
Ils  en  veulent  ù  tes  jours. 

Josepho. 
Voilà  du  renfort  qui  nous  anive:mais  il  n'est  plus  temps/ 
nous  sommes  cernés  de  toutes  parts.  (M.) 

Des  Brigands  arrivent  de  tous  côtés.  Combat  général  ,  les 
Bûcherons  sont  couchés  en  juw  ;  on  s'empare d' Hersilie 
et  de  Jean,  en  leur  couvre  l'Sjeux ,  Jean  est  chargé  de 
Jets  ,  et  emmené.  Hersilie  est  entruinée d'un  autre  coté , 
les  Bûcherons  saut  toujours  tenus  en  joue  par  les  Bri- 
gands. Tailcau. 

Fin  du  second  acte. 

ACTE     111. 

Le  théâtre  représente  la  belle  gaie  rie  de  Florence.  A 
droite  l'appartenir  ut  de  Cosn.e  ,  à  gauche  un  cabinet.  Uon 
voit  rangées  sur  les  cotés  tes  statues  de  Pomper  et  de  César. 
Au  fond  on  appel ÇoJi  le  petit  Rémouleur  qui  aiguise  sa 
cognée  ,  en  écoutant  des  coiffures  A  gauche  un  Chasseur 
appuyé  sur  un  truite  d'arbre*  Sur  chaque  piédestal  sont 
placêei  les  armures  curupltites  de  Cosrue  Ier  ,  de  Bajazet , 
empereur  des  'J'uic^,  et  de  brédéric  ,  empereur  d'Al- 
lemagne. 

S  C  E  i\  tl     PREMIER  E. 
VALENTINE  ,  seule. 

Les  heures  se  succèdent  ,  et  pas  de  nouvelles  d'Hersi- 
lie.  Pauvre  enfant!  quel  désordre  affreux  s'es*t  emparé 
de  ses  esprits  !...  Fuir  au  milieu  de  la  nuit...  Quitter  1© 
palais  de  son  bienfaiteur...  Mais  est-elle  seule?  Qui  a  pu 
l'engager  à  cette  démarche  criminelle  ?  le  jeune  duc  ? 
Non  ,  il  en  est  incapable.  .  Hersilie  serait-elle  ia  victi- 
me... Gaicias...  Je  ne  sais  à  quelle  idée  m'arrêter...  Le 
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grand  duc  ne  veut  plus  la  revoir...  L'infortunée  !  quel 
sera  donc  son  sort  ?  Si  tout  le  monde  l'abandonne,  sa 
bonne  Valenline  lui  restera  toujours...  et  malgré  ses 
injustices  ,  plus  elle  sera  malheureuse  ,  plus  elle  me 
deviendra  chère.  (  M.J  Mais  le  seigneur  Zuîmani  s'avan- 
ce... Des  soldats  l'accompagnent. 

•      ■      '  '    '  —  ■* 

SGE  N  E     11. 
VALENTINE  ,  ZULMANI ,   un  officier  ,  soldats. 

VALENTINE. 

C'est  vous  ,  seigueur,  ce  déguisement... 

ZULMANI. 

Est  nécessaire  à  mes  projets. 

VALENTINE. 

Je  vous  croyais  auprès  du  grand  duc? 

z  D  L  M  A  N  I . 

Heureusement  je  ne  l'ai  pas  suivi. 

VALENTINE. 

Comment  ? 

2  u  L  m  a  n  i. 
Que  s'est-il  passé  ici  pendant  mon  absence  ? 

va  L  E  N  UNE. 

Hélas!  la  douleur  et  l'effroi  veillent  dans  ce  palais. 

ZULMANI. 

Ils  régnent  dans  Florence. 

VA  L  E  N  T  IN  E. 

Je  vais  ,  je  viens ,  je  redemande  la  jeune  Hersilie  ,  j'in- 
terroge tout  le  monde,  personne  ne  peut  m'instruire. 
ZULMANI. 

Hersilie/  elle  a  trahi  tous  ses  devoirs  et  je  crains  bien 
queMédicis  oubliant  mes  conseils... 

VALENTINE. 

Ah  !  seigneur  !  ne  les  condamnons  pas  ! 

ZULMANI. 

Le  grand  duc  est-il  dans  son  appartement? 

VALENTINE. 

Non  ,  seigueur ,  sitôt  son  arrivée  il  est  entré  au  sénat* 

ZULMANI. 

Et  Gardas  ? 

VALENTINE. 
Depuis  hier  ,  on  ue  l'a  pu'nt  vu  au  palais5, 
zu  LM  ANI. 

Heureux  hazard  !  nous  auious  le  temps  de  prévenir  ses 
affreux  projets... 

VALENT  IN  X. 

Qu'a-t-il  donc  résolu  Y 

«U  L  MAN  I. 

Un  crime. 
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V  A  L  E  N  T  l  N  E. 

O  ciel  ! 

7.  U  L  M  A  N  r. 

Les  jours  du  grand  duc  sont  menacést 

V  A  L  E  NTI  N  E- 

Serait-il  possible  ? 

ZUL  M  A  N  I. 

Hier  soir,  à  la  faveur  de  ce  déguisement  ,  Je  parcou- 
rais )n  ville  cherchant  à  découvrir  les  perfides  instigateurs 
des  troubles  excités  dans  Florence  ,  lorsqu'auprès  de  la 
statue  du  grand  Pompée,  sur  la  place  du  palais  ,  j'apper- 
çu  un  rassemblement  nombreux  ;  des  hommes  qui  sem- 
blaient occupés  de  grands  projets  ,  discutaient  entr'eux 
d'une  manière  assez  vive  ;  je  m'approche,  la  nuit  me 
favorise,  je  me  place  derrière  la  statue  et  bientôt  mon 
oreille  est  frappée  de  ces  mois  terribles:  «  Garcias  l'a 
»  résolu  et  nous  devons  lui  obéir,  quand  la  troisième 
»  heure  se  sera  fait  entendre  ,  Médicis  aura  cessé  de 
»  vivre.  A  demain  dans  la  grande  galerie.»  J'allais  peut- 
être  en  savoir  davantage  quand  je  vis  arriver  une  garde 
nombreuse  qui  conduisait  un  militaire  chargé  de  fers... 
les  conjurés  se  séparèrent  et  l'obscurité  m'enpêcha  de 
distinguer  les  traits  du  prisonnier. 

VALENTINB. 

Ah  !  grand  dieu,  que  lerez-vons  ? 

RU L  M  AN  I. 

Je  sauverai  l'état  et  mon  prince...  voici  des  braves 
dont  la  fidélité  m'est  connue  et  qui  sont  prêts  à  mourir 
pour  leur  maître.  Les  souterrains  et  les  différentes  issues 
qui  conduisent  à  cette  galerie  me  sont  connus...  je  sais 
les  moyens  d'y  pénétrer...  allez  ,  mes  amis  ,  souvenez 
vous  de  mes  instructions  ,  de  vos  sermens  ,  et  faisons 
tomber  le  crime  dans  le  piège  qu'il  tend  à  la  vertu.  (M.) 

'l'otite  cette  scène  doit  se  jouer  mystérieusement  ,  les 
soldais  sortent.  Zulmoni  leur  indique  leur  sortie. 

SCENE    III. 
VALENTINE,ZULMANI. 

VAlEKIIKI. 

Mais  pourquoi  ne  pas  instruire  le  grand  duc  ? 
z  u  L  m  A  n  i. 

Non  ,  il  n'est  pas  encore  temps.  Garcias  possède  toutes» 
confiance  et  il  faut  attendre  que  les  preuves  parlent  pour 
nous...  Rassurez-vous  ,  Valentioe,  vous  m'avez  vu  pour  la 
dernière  lois  ,  ou    ia   république  sera  sauvée.    (  M.   ) 
Mais  qui  porte  ses  pus  vers  nous  ? 

VALENTINB. 

C'est  mon  fils...  Quel  motifle  ramène  à  Florenc*  ? 
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S  C  E  A  E    j  F- 

Les  Précédons,  J  A  CAS  SI  KO. 

J  AC  A  SS   I  HO. 

J'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais. 

VALENT  INE. 

Que  veux-tu  ? 

J   A  C  A  S  S  I  N  O, 

Vous  êtes  étonnée  de  me  ravoir,  n'est-ce  pas,  tea  mère? 

V  A  I.OTIN  E. 

Que  viens-tu  nous  Apprendre  ? 

J  a  r  a  s  s  i  no. 
Quelque  chose  que  von;  ne  savez  pas. 

z  U  L   JUKI, 

Parle  donc. 

J  A  f  A  S  S  I  K  O. 

Moi  et  tous  leshabitans  de  Fleuri ,  j'iious  en  retournions 
un  peu  tard  de  chez  mon  beau  père  ,  busqué  nous  avions 
été  danser ,  quand  vl'ù  qu'à  peine  nu  hp4  d'Ih  montagne  , 
ïious  entendons  des  coupsde  pistolet.  Moi  quisuis  brave  , 
sans  qn"çà  paraisse,  j'disà  mes  camarade;  ,  ('est  peut-être 
ï'père  Josepho  qu'on  attaque..  On  va  enlever  ma  femme  , 
la  veille  du  mariage  ,  p'ésl  trop  tôt.  volons  à  leur  secours. 
.T'communiquc  mon  courage  è.  tout  l'monde  ,  on  m'suit , 
nousan  ivonschez  l'beau  père..  Qu'cst-eeque  nous  vojons, 
MameselleHersilie,  quedes  bi  igand<;n\  aient  voulu  enlever. 
YALKNTIN£,4  Zulliiani. 

Hersilie  ! 

J    A  e  A  S    SINfl. 

Qu'est-ee  que  nous  entendons  ?  Des  coups  de  sabre  , 
c'était  un  officier  qu'on  poursuivait.  Il  sedtfbat  comme  un 
diable  ,  nous  volons  Ions  à  son  secours;  une  nuée  de  brigands 
fond  sur  nous  ,  nous  étions  sans  armes,  ils  en  avaient,  ce 
n'était  pas  le  cas  de  leur  tenir  télé  .  nous  t  ion  vous  notre 
salut  dans  nos  jambes...  Mameselle  Hersilie  ,  est.  enlevée 
d'un  côté,  l'officier  entraîné  de  l'autre  ,  les  flambeaux 
des  bucherous  sont  éteints.  On  n'3'  voit  plus  rien. 

VAlENÏlli  E.  « 

Hersilie  est  perdue  ! 

J  a  c  a  s  s  1  n  o. 
Retrouvée  au  contraire. 

z  u  L  M  A  n  1. 
Gomment  ? 

Jacassino. 
lie  v'Ià  ,  comment.  L'pere  Josepho ,  qni  n'est  pas  man- 
chot rentre  cbez  luiavbc  tous  leb  bûcherons,  leur  distribu© 
des  uriifs  qu'il  avait  en  réserve  ?  nous  nous  reunissons  à 
eux...  Nous  rejoignons  les  ravisseurs  au  bout  d'Ia  forêt,  lo 
combat  s'engage,  pif,  poui',,,  Des  tuéSj  des  blessés  ,nuu& 
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sommesvictorienv  etmameselle  Hersilie  estsniivèe;lepère 
Josepho  s'est  furieusement  bien  montré.  Quand  à  moi , 
j'crois  qoej'nni  tué  personne, parce  qu'il  y  avait  une  pierre 
de  bois  a  mon  fusil  ,  qni  n'a  jamais  voulu  faire  feu. 
z  u  l  ni  A  N  i. 
Hersilie  enlever;  de  cette  manière...  Garcias  seul  est 
capable  d'une  telle  atrocité. 

JACASSINO. 

Comme  vous  dites  ,  il  pourrait  ben  y  avoir  du  Garcias, 
îi  dedans.  Tant  v  a  que  Ppère  Josepho  me  poursuit  avec, 
tous  les  bûcherons  et  nos  jeunes  villageoises  qui  ont  voulu 
ramener  mamcselle  Hersilie  en  triomphe.  C'est  beau 
(i'voir  ma  sœur  de  lait  ainsi  environnée. 

Z  U  L  RI  A  N   I. 

Gù  sont-ils  ? 

Jacassino. 

Ils  sont  entrés  par  la  petite  porte  du  psrc  ,  et  doivent 
être  maintenant  clans  les  cours  du  château.  J'ai  tantseu- 
ment  pris  les  devatis  afin  d'vous  prévenir».  Il  fallait  un 
homme  de  tête  peur  être  ambassadeur..  On  m'a  choisi. 

VALENTIN    E. 

Quel  bonheur  ! 

Z  U  L  M  A  N  I. 

Ces  braves  gens  pourront,  nous  servir.  (  M.  ) 

J  a  c  A  s  s  I  No. 
Quand  j'vous  ai  dit  que  l'père  Josepho  roesuivait.T'nez 
le  v'Iàavec  tout  son  monde. 

S  C  E  N  E    r. 

Les  Précédéus  ,  .T  O  S  E  P  H  O  ,  Bocuerons. 
Josepho. 
Bonne    Y  ihuitine  ,  il    faut  absolument  que  je   parle  au 
prince  ,  que  je   lui  révèle  le   plus  affreux  complot  ;  que  je 
<  onn.iiiie  la  perfidie  de  son  premier  ministre. 

Z  U  L  M  A  N    I . 

Le  grand  duc  est  au  sénat  et  personne  ne  peut  arriver 
jusqu'à  lui. 

VALENTIN  E. 

Ou  estelh?  Ouest  Hersilie  ?  Que  je  voledans  sesbrns. 

J  o  s  e  p  n  o. 
Nos   jeunes  villageoises  viennent  de  la  conduire  à  son 
appartement. 

ZULMANI. 

Un  nouveau  malheur  nous  menace, menace  la  république 
entière  .  On  en  veut  à  ia  vie  de  votre  souverain. 
J  o  s  e  P  HO. 
Les  jours  de  Médicis  seraient  en  danger  ? 

ZULMANI. 

Les  momens  sont  précieux,..  L'absence  de  Gareras  , 
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nous  favorise.  Courageux  Josepho,  voulez-vous  participer 
à  la  gloire  de  sauver  l'état? 

.T  o  s  e  p  h  o. 
Si  je  le  veux  ,  mon  officier  ,  ordonnez  ,  disposez  de  mon 
bras...  Mon  sang; ,  ma   vie  appartiennent  au  grand    duc. 
Parlez...  quel  poste  m'assignez- -Vous..  Ma  jeunesse  entière 
fut  employée  au   service  de   l'état,  la   vieillesse   n'a  pas 
refroidi  mon  courage,  et  faut  qu'il  me  restera  une  gouttede 
sang,  mon  prince  pourra  me  compter  parmises  défenseurs. 
.T  a  c  a  s  s  i  n  o. 
Et  moi  donc.  ! 

J  os  rp  h  o. 
Tous  ces  braves  gens  pensent  comme  moi.  Il  n'y  en   a 
pas   un  qui  ne  soit  prêt  à  faire  à  Médicis  un  rempart  de 
son  corps.  N'est-ce  pus  ,  nies  amis  ?  M. 

Mouvement  cCcnlîiousiasme  et  serinent. 

7.  V   L  M   A  H  I. 

Josepho  ,  allez  avec  tous  vos  camarades  trouver  le 
gardien  des  armes  ;  c'est  un  sujet  fidèle  et  dévoué  à  notre 
souverain  ..  Il  est  prévenu  et  vous  indiquera  le  souterrain 
qui  conduit  à  cette  galerie.  Li  ,  réunis  à  d'autres  braves  ,, 
vous  attendrez  en  silence  l'instant  du  triomphe.  (AI.)  O'1 
vient,  retirons-nous. 

Jacass  i  no. 

Eh  !  vite  ,  vite. 

Sortie  précipitée  et  mystérieuse. 

SCENE    ri. 
VALENTINE,  seule. 
Ah  !  grand  dieu  !  protège   les    jours  du    meilleur   des 
princes     Mais  allons  porter  des  consolations  à  la  malheu- 
reuses Hersihe.  Garcias  parait  :  fuyons  sa  présence. 

SCENE     VIL 
GARCIAS  ,  TAZZE,  VALENTINE. 

GARCIAS. 

Demeurez  ,  Valeutine. 

VALENTINE, 

Moi  ,  seigneur  ! 

GARClAs,ri  Pazzi. 
Tachons  de  savoir  si  quelques  soupçons  s'élèvent  contre 
nous. 

VALENTINE,"  part. 

Le  traître  ! 

o  A  ne  i  as. 
Intruisez-nous  des  nouveaux  malheurs  arrivés  dans  le 
palais  depuis  mon  départ. 
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VALENTINI. 

Ce  serait  vous  apprendre  ce  que  vous  savez. 
«  a  h  e  i  A  s. 

J'ignore  tout.  Mais  si  j'en  crois  les  bruits  affreux  par- 
venus jusqu'à  moi ,  les  événemeos  qui  viennent  de  8e 
passer... 

VA  LENT  IN  E. 

Sont  l'ouvrage  d'un  monstre. 

GARCIA». 

Le  conuait-on. 

VALENTlNE. 

On  le  punira. 

G  A  R  C  I  A  S. 

Oui  ,  quelque  part  qu'il  se  réfugie  ,  il  sera  d  écouvert. 

VAL  E  N  TI  NE. 

Toujours  plus  astucieux  ,  il  cherchera  à  dissimuler  se* 
crimes. 

c-  a  n  c  i  a  s. 
Ce  sera  vainement. 

VALENTlNE. 

Nous  l'écraserons  du  poids  de  l'évidence,  et  sa  mort..* 

G  AR  C  I  A  S. 

Est  certaine* 

VALENTINI. 

Ah  !  vous  me  rassurez  ,  seigneur. 

O  A  R  C  1  A  S. 

Mais  enfin ,  quel  est  le  coupable  ? 

VALENTlNE. 

Vous  même  ,  seigneur,  trembleriez  d'apprendre  jus- 
qu'où il  a  porté  l'audace  et  la  dissimulation. 

G  A  R  C  1  A  S. 

O  ciel  !  aurai-je  pu  croire  que  Médicis,  le  meilleur 
des  princes,  ne  fût  environné  qued'ingrats  et  de  perfides! 

V  A  L  E  N  T  I  N   E. 

Comment  pouiriez-vous  l'ignorer,  puisque  vous  ne  le 
quittez  pas. 

G  A  R  C  1  A  S. 

Mais  vous-même  ,  bonne  'Valentine  ,  auriez-vous 
jamais  pu  soupçonner  une  orpheline  qui  doit  tout  à  l'a- 
mour ,  à  la  bienfaisance  de  son  prince  ,  capable  de  quit- 
ter le  palais  de  cet  illustre  protecteur,  de  porter  le  déses- 
poir dans  son  âme  ? 

VALENTlNE. 

Hersilie  est  vertueuse. 

«A  RC  I  AS  . 

Sa  fuite... 

V   ALENTINS. 

Est  une  preuve  de  plus  en  sa  faveur. 


G  A  R  C  T  A  3. 

Quoi ,  vous  chercheriez  à  la  justifier? 

VALE  N  TI  NE. 

Vous  avez  bien  cherché  à  la  tromper. 

g  a  r  e  1  a  s. 
Qu'osez-vous  dire  ? 

VAIENTINE, 

La  vérité  à  celui  qui  craint  de  l'entendre. 

G  A  R  C  I  A  S. 

Malheureuse  ! 

VAliENTINI. 

Quand  le  masque     d'un  méchant  est  tombé  ,  li  n'est 
plus  à  craindre. 

g  -a  R  c  î  As. 

Que  siguifiece  langage  audacieux  ? 

V    ALENT1NE. 

Que  votre  plus  doux  espoir  est  détruit,  que  la  fuite  de 
ma  jeune  maîtresse  est  votre  ouvrage. 
G  A  R  c  i  a  s, 
Misérable  !  quelles  preuves  .    .    . 

v   UEMTIKI. 
Les  aveux  de  vos  complices  ,  de  ses  ravisseurs,  expirés 
sous  les  coups  des  habitais  de  la  forêt  de  Fleuri. 
G  A  rci  a  s. 
Quoi!  Hersilie  .    .   . 

VALïNTlNE. 

Est  sauvée  et  maintenant  dans  le  palais  de  son  bienfai- 
teur. Vous  vouliez  tout  savoir  ,  je  vous  ai  tout  appris. 
fM.)  (  £Ue  sort.  J 

SCENE     FUT. 
GARCIAS,PAZZL 

G  A  R  C  I  A  S. 

O  rage  !  n'importe,  marchons  prompfementâ  notre 
but.  L'orgueilleux  Jean  de  Médicis  est  eu  mon  pouvoir  , 
et  le  grand  duc,  avant  de  recevoir  la  mort  ,  se  verra  foicé 
de  livrer  son  Dis  à  la  redoutable  commission  des  Sept. 

P  A  Z   Z   I. 

Mais  seigneur ,  quelle  preuve  dounerez-vous  que  le  jeune 
duc  a  déserté  ses  drapeaux. 

g  a  R  c  I  a  s. 

N'est-il  pas  mon  prisonnier  ï IN 'a-t-il  pas  (!té  saisi  danS 
la  lorêt  ,  seul ,  loin  de  ses  soldats  et  avec  Hersi.U»  ?  je 
connais  l'austérité  de  Cosme  ,  l'iniléxibilitéde  st\s  princi- 
pes... son  fils  accusé  ,  convaincu  de  rapt  et  de  déiertioa 
sera  livré  a  la  mort  ;  saisi  par  les  hommes  do  Roberti  , 
amené  dans  ce  palais  pendant  la  nuit ,  les  yeux  rouveits 
d'un  baudeau  ,  il  ignore  absoluuientoùil  est  et  quels  sont 
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ceux  qui  l'ont  arrêté.  Ainsi  mes  moyens  de'vengeance-sont 
certains.  L'heure  où  les  conjurés  doivent  se  rendre  ici  , 
est  ai  r^tée,  tout,  est  bien  concerté.  Mes  promesses  ,  et  l'or 
(rue  j'ai  répandu  avec  profusion  ,  me  répondentde  la  foi  de 
nos  amis...  A  l'in^tan;  <  ù  nous  devrons  frapper, la  nuit  nous 
enveloppera  de  son  voile  funèbre  ,  et  la  mort  seule  pla- 
nera sous  ces  voûtes  Odieux  Médicis  ,  et  toi ,  rival  for- 
tuné ....  vous  paierez  cher  votre  gloire  ....  Haine  , 
amour,  ambition,  jalousie  ,  secondez-moi  .  et  demain  je 
dicterai  de3  lois  a  la  république.  Prends  deux  hommes 
sûrs  et  fidèles,  place-les  à  la  porte  de  l'appartement 
d'Hersilie,  et  qu'elle  ne  puisse  communiquer  avec  per- 
sonne. Ensuite  ,  informe-toi  de  tout  ce  qui  se  passe  au 
sénat.  Viens  m'instruire  quand  le  grand  duc  sera  prêt  d'en 
sortir.  (  Pazzi  sort.  ) 

_^._ 

SCENE     IX. 

G  A  R  C  1  A  S  ,    Seul. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  précipiter  mes  coups  ;  mon 
triomphe  dépend  de  mon  audace.  .Les  aveux  de  Furbac 
me  perdraient  s'ils  parvenaient  jusqu'uu  grand  duc.  Mais 
.bientôt  je  n'aurai  plus  rien  à  redouter. 

S  C  E  N  E     X. 
V&Z7.I  ,  GARCIAS. 

P  A  Z  Z  1 . 

Seigneur  ,  le  grand  duc  sort  du  sénat. 

o  .\  r  c  1  a  s. 
Tandis   que  je  vais  exciter  sa  colère  contre  Hersilie  , 
veille  à  notre  sûreté.   Que  tous  les  postes  soient  occupés 
par  nos  amis. 

P  A  7.  7.  i. 
La  nouvelle  garnison  de  Florence  nous  est  entièrement 
vendue.  f  M.  ) 

GARCIA  s. 

Cosmc  paraît.  Tiens  toi  prêt  «à  conduire  ici  le  jeune  duc 
quand  j'en  donnerai  l'ordre.  Pazzi  sort. 

SCENE  x  r. 
GARCIAS,  COSMtfT 

G  A  RCIAS. 

Eh  bien  ,  seigneur ,  vous  le  voyez  ,  votre  retour  a 
ramené  le  calme  dans  Florence  ;  à  votre  aspect  les  sédi- 
tieux sont  rentrés  dans  le  devoir  ,  et  tous  les  cœurs  ont 

volé  au  devant  de  l'illustre  Cosme 
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C  O  S  M  E. 

Oui,  grâce  au  ciel, les  germes  de  la  division  sont  étouf- 
fées par  les  mesures  rigoureuses  que  le  sénat  vient  de 
prendre,  et  tandis  que  mon  61s  triomphe  à  la  tête  de 
nos  armées,  tranquille  au  sein  de  mes  états,  je  serais  le 
prince  le  plus  heureux  ,  si  le  souvenir  d'une  fille  coupa- 
oie  ne  veuait  déchirer  mon  cœur. 
G  a  R  c  I  AS. 

Ah!  seigneur  ,  après  une  telle  conduite  ,  Hersilie  mé- 
rite-t-elle  encore  votre  amitié  ? 
c  o  s  M  E. 

L'ingrate  !  après  avoir  furé  de  respecter  mes  volontés  , 
elle  me  trahit,  car,  je  n'en  doute  pas,  elle  n'a  quitté  ce 

palais 

g  A.  r  c  i  A  s . 

Que  pour  voler  sur  les  traces  d'un  séducteur  »  .  .  mais 
rassurez-vous  ,  seigneur  »  Hersilie  et  son  perfide  amaut 
ont  été  arrêtés. 

C  O  S  M  E. 

Arrêtés  ! 

OAECI  AS. 

Dans  le  bois  de  Fleuri.  A  peine  la  fuite  d'Hersilie  fut 
elle  connue ,  que ,  suivant  les  ordres  de  la  grande  du- 
chesse ,  j'envoyai  à  sa  poursuite.  Mes  soldats  l'ont  ren- 
contrée dans  la  forêt  avec  sou  ravisseur  et  quelques 
hommes  qui  guidaient  leurs  pas  ;  ils  ont  voulu  faire  quel- 
que résistance  ;  mais  bientôt  le  jeune  audacieux  a  été 
chargé  de  chaînes  ,  et  amené  dans  les  prisons  du  palais  , 
les  yeux  couverts  d'un  bandeau ,  afin  qu'il  lui  fût  impossi- 
ble de  reconnaître  où  on  le  conduisait ,  et  qu'il  ne  pût 
Concerter  ses  réponses  avant  de  paraître  devant  vous, 
cos  MX. 

Et  quel  est  le  téméraire  ?  .    .   . 

G  ÀR  Cl  AS. 

Je  n'ose  le  nommer. 

c  o  s  m  e. 
Parlez  ,  je  vous  l'ordonne. 

G  A  RCI  AS. 

Puisque  vous  l'exigez  ....  c'est  le  jeune  due» 
COf  Kl. 


Mon  fils  ! 

Lui  même. 

Qu'on  l'amène. 

G  a  r  c  1  a  s. 
Que  l'on  conduise  ici  le  prisonnier.  (  M.  ) 

Plusieurs  soldats  entrent  dans  le  cabinet  à  gauche% 


G  ar  ci  a  s. 

C  O  S  M  E. 
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S  C  E  JS  E    X  II. 
COSME,  GARCIA  S. 

CO  S  M  E. 

Hélas  !  il  ne  faut  donc  plus  compter  sur  le  rceur  de  per- 
sonne ,  puisque  celle  qui  me  doit  plus  que  la  via  a  pu  me 
tromper.  garcias. 

Elle  espère  encore  vous  fléchir, 
e  o  s  M  E. 

Jamais  je  ne  la  reverrai;  demain  un  cloître  enseve- 
lira sa  honte  el  son  ingratitude,  et  l'audacieux  qui  est 
venu  porter  le  déshonneur  au  sein  de  mon  palais,  payera 
de  sa  vie  cet  excès  de  témérité. 

GARCIAS. 

Sans  égard  pour  ses  nombreux  services  ? 

COSM  E. 

Ils  seraient  tous  effacés  par  son  crime.  Les  loi*  de 
l'état  le  condamnent  et  rien  ne  pourrait  le  soustraire  à 
leur  rigueur.  (  M.  ) 

GARCIA!. 

Voici  le  prisonnier.  _______ 

SCENE    XII I. 
Les  Précédens  ,  JEAN  ,  entouré  de  gardes. 
j  E  a  N  ,  en  entrant. 
Scélérats  !  où  me  conduisez-vous  ?  f  M.  ) 

On  détache  le  bandeau  qui  lui  couvre  la  vue,  Cosmt 
en  le  reconnaissant  est  saisi  d*effroi ,  Garcias  fait  le  même 
mouvement. 

J  SA  N. 

Mon  père  ! 

COSME. 

O  mort  !  viens  me  frapper,  Médicis  a  trop  vécu  ! 

g  a  R  c  i  As. 
O  mon  prince ,  pourrez-vous  supporter  cet  horrible 
malheur  ? 

j  E  AN. 

C'est  moi  qui  suis  dans  le   palais  de  mon  père,  et  qui 
y  suis  enchaîné  comme  un  vif  criminel, 
c  o  s  M  E. 
Ces  fers  sont  dus  à  ta  lâcheté. 

Jean. 
Vous  penseriez  •    .   • 

c  o  8  M  E. 
Rebelle,  tu  n'asdonc  ambitionné  l'honneur  decomman- 
raander  l'armée  que  pour  trahir  mes  espérances.  Vois 
quel  péril  tu  as  appelle  sur  ta  patrie.  Peut-être  en  ce 
moment,  la  place  de  Sienne  est  elle  livrée  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre..  Ses  remparts  sont  détruits ,  ses  murs 
son  versés ,  il  n'est  plus  d'asile  ,  de  refuge  pour  les  malhsu- 
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reux  habitans.  Ils  expirent ,  mais  en  te  maudissant,  mais 
en  appellant  sur  toi  la  vengeance  du  ciel  et  des  lois. 

Jean. 
Mon  père,  la  perfidie  a  tout  fait  et  je  suis  la  vit  lime  du 
plus  affreux  complot.  Je  marchais  droit  à  l'en«e,w>i  quand 
tout  à  coup  au  sortir  de  Laureuzzia,  je  me  suis  vu  aban- 
donné de  ma  garde  d'élite  et  entraîné  au  milieu  d'un 
repa're  de  brigands  ;  j'ai  voulu  fuir,  ces  scélérats  m'ont 
atteint  et  le  nombre  a  triomphé  de  mon  courage. 

cosme. 
Mais  quand  ,  d'une  excuse  insidieuse,  tu  voudrais  te 
prévaloir  ,  pourrais -tu  démentir  l'évidence,  éloignes 
l'accusation  de  rapt  qui  pèse  sur  ta  tête?  Hcrsilie  n'a-t-elle 
pas  été  trouvée  dans  les  bru-,  au  milieu  de  la  forêt  ?  et  si 
je  cessais  de  voir  en  toi  un  soldat  déshonoré  ,  ne  serai3-tu 
pas  toujours  à  mes  yeux  .un  séducteur  indigne  de  pardon  ? 

,      Jean- 
Moi!  j'aurais  osé  enlever  ilersilie,  porter  le  déshonneur 

au  sein  de  ma  famille  ,  flétrir  la  vertu  ia  plus  pure.  Hersilia 
eut  rejette  mes  propositions  avec,  ho;  reui.  J'ignore  quelle 
fa-talrté-a  pu  diriger  ses- pas  dans  la  forêt  île  Fleuri. 
c  o  s  M  E. 
Nier  ses  crimes,  ce  n'est  point  les  détruire.  Quelque 
degré  de  croyance  que  méritent  tes  discours  ,je  ne  suis 
plus  ni  ton  juge  ,  ni  ton  père.  Ne  vois  en  mol  que  le  grand 
duc  de  Florence.  Le  fils  d'un  souverain  ,  pins  qu'un  autre 
est  soumis  aux  lois  ;  s'il  les  viole  ,  il  s'expose  à  toute  leur 
rigueur,  un  pardon  serait  indigne  de  toi  L;  héros  accusé 
se  justifie  ou  sait  mourir. La  commission  des  sept  sera  con- 
voquée et  demain  ,  devant  ces  magistrats  terribles,  mais 
justes,  tu  feras  éclater  ton  innocence  ou  tu  entendras  ton 
arrêt. 

flARCl  AS. 

Quoi  ,  seigneur  ,  vous  livreriez  le  jeune  duc  à  cette 
redoutable  commission?  la  justification  du  prince  est 
difficile  ,  je  l'avoue,  mais  l'amitié  triomphe  de  tout,  et 
votre  fils  trouvera  en  moi  un  défense  ut. 

J    K  A   N. 

L'innocence  n'eu  a  pas  besoin. 

g  a  rc  i  A  s. 

Serie/.-vous  le  premier  héros  qui,  victime  de  la  perfidie  , 
eut  été  condamné  injustement  ?  'l'ont  parle  contre  vous  , 
seigneur,  votre  armée  est  sans  chef,  Sienne  est  peut-être 
bu  pouvoir  de Phfttprve.  Qu'opposerez  vous  à  ces  terribles 
accusations  P  Accordez-moi  l'honneur  de  périr  ,  s'il  le  faut 
pour  vous  défendre. 

J  F  a  N. 

Li  pitié  d'un  homme  tel  que  vous  né  peut  voiler  que 
de  sinistres  projets. 
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GARCIA, 

Eh  !  que  me  reprochefc-vons  ,  seigneur ,  y  ai*  Tes  ordres 
de  la  grande  duchesse  ,  mes  soldats  voient  sur  les  tartes 
d'Hersilie..  Vous  êtes  trouvé  dans  «es  bras..  Mes  gardes 
pouvaient-ils  vous  reconnaître  au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
rombre  ?  D'ailleurs  on  vous  croyait  sur  la  route  de  Sienne.. 
Et  quel  Florentin  eût  dm1  penser  que  le  fiis  de  Médicjs 
avait  sacrifié  son  devoir  â  f'nmnnr. 

j  t  a  n\ 

Garcias  ;  je  prends  le  ciel  à  témoin  de  mon  innocence... 
T-n  vérité  se  découvrira  ;  et  si  le  glaive  des  lois  vient  in- 
justement me  frapper  ,  mes  accusateur*  n'éeliâpp"ront  pas. 
à  la  vengeance  du  ciel.  Je  sommerai  mes  juges  de  faire 
paraître  devant  eux  mon  père  ,  que  des  scélérats  abusent, 
Jfersilic  qu'on  cherche  à  déshonorer  .    . 

GARCIAS. 

Oui  ,    pour  voire  justification  i!  e.st  né  quMler- 

silie  soit  présente. 

J  E  A  H.  ■*.  1 

Et  vous  aussi,  Garcias,  car  je  vous  mets  au  rang  de 
mes  plus  grands  ennemie 

GARCIAS. 

Moi ,  seigneur? 

C  O  S  M  E . 
Reconduisez  le  jeune  duc  dans  sa»  prison. 

JEAN. 

Quoi  !  vous  ordonnez  mou  père... 
(   o  s  M  E. 

Tu  me  donneras  ce  nom  quand  ton  innocence  sera 
reconnue.  (  M*  ) 

Les gtirdrs  reconduisent  Jean  ,  Costne  et  Gnrdn's.  \ 
tent  du  calé  opposé 

SCENE     X  i  y. 
ZULMANI,  JACASS1NO,  JOSEPIIO,  Eu< -hercks  , 

Soldats. 
z  U  L  M  A  N  I. 

Avancez  ,  mes  amis,  l'obscurité  se'répand  déjà  3ai 
palais  et  favorise  uotre  dessein. 

j  o  s  E  e  h  o. 
Sauvons  le  grand  duc  et  son  fils. 

J  A  C.  A  s  S  I  N  0. 

Et  nous ,  qu'est-ce  qui  nous  sauvera  ? 
/.  u  L  M  A  n  i. 

De  la  prudence.  Les  conjurés  sont  la  ,  nous  sommes 
peut-être  assez  foi  ts  pour  fes  immoler;  mais  Cosme  ne 
serait  pas  suffisamment  convaincu  des  crimes  de  Garcias, 
*t  ce  traître  pourrait  encore  faire  tourner  contre  nous  les 
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mesures  que  nous  prenons  pour  le  confondre.  J'entendis 
du  bruit;  plaçons-nous  derrière  ces  statues,  qu'elles  nous 
dérobent  à  tous  les  regards. 

jacassino. 
Moi,  je  me  cache  derrière  le  petit  Rémouleur  ;    il  a 
l'air  d'écouter. 

j  o  s  e  p  h  o. 
Il  écoute  en  effet  une  conspiration. 

JACASSINO. 

Et  je  vais  eu  faire,  autant. 

z  u  L  m  a  n  r. 
Vous  ,  mes  amis  ,  retire/--  vous  dans  cette  vaste  gale- 
rie, et  soyez  prêts  ,  au  moindre  signal,  avenir  éclairer 
cette  scèue  d'horreur.   Toi,  brave  Monti,  place-toi  der- 
rière cette  statue.  (  M.  ) 

Sortie  ,  on  se  cache  derrière  les  statues. 

SCENE      XV. 
PAZZI,  GARCIAS. 

G  A  R.  CI  AS. 

Eh  bien  ,  Pazzi ,  le  jeune  duc  .   .   . 

p  a  z  z  i. 
Sera  étroitement  gardé   a    vue  jusqu'au  ^moment  de 
paraître  devant  ses  juges. 

ÔABCIAS. 

Il  n'y  paraîtra  pas. 

P  A  Z  Z  I. 

Comment  ,  vous  renoncez  .    .   • 
o  a  a  ci  a  s. 
A  m*  vengeance..  Peux-tu  le  croire  ?Non,  mais  je  veux 
la  rendre  plus  terrible. 

p  azz  1. 
Plus  terrible  ! 

G  A  R  C  I    AS. 

Et  plus  sure.  Je  veux  que  le  jeune  duc  soit  jugé  par  !« 
peuple  entier. 

p  a  z  z  1. 

Je  ne  conçois  pas  .    .   . 

G  a  R  c  1  a  s. 

Tu  connais  ce  poignard  ? 

p  a  z  z  î. 
Oui  ,  c'est  celui  qu'un  de  vos   gardes  arracha  des  mains 
du  prince  au  milieu  de  la  forêt. 

G  arc  i  as. 
Cette  arme  est  bien  reconnue  pour  lui  appartenir  r 

P  A  Z  Z  1. 

Sans  doute. 

g  a  n  c  1  a  s. 
ïh  bien  ,  elle  va  mo  servir. 
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P  A  L  L  J. 

A  frapper  Cosme  ? 

g  a  n  c  i  as. 
Oui  ,  ensuite  elle  sera   la  pièce  de  conviction  qui  fera 
dresser  l'échafaud  où  doit  périr  mon  odieux  rival, 
p  Azzi. 
Vous  l'accuserez  ?.. 

g  A  ne  1  a  s. 
D'un  parricide. 

PAz/.  I. 
Comment,  puisqu'il  est  dans  les  fers  ? 

G  ar  ci  AS. 
Ses  fers  vont  être  brisés. 

PAZZI.  t 


Vous  voulez.  . 
Qu'il  soit  libre. 


o  a  R  c  i  a  s. 


PAZZI. 

Vous  m'étonnez  ,  seigneur. 

g  a  u  c  i  a  s. 

Le  jeune  duc  a  du  caractère  ;  il  menait,  mesoupeonne.. 
Un  jour  encore  ,  il  pourrait  pénétrer  nos  desseins...  on 
m'accuserait  peut-être  du  meurtre  de  Médias.  .  .  J'ai 
un  moyeu  sûr  de  provoquer  la  foudre,  et  d'éviter  se» 
coups. Pazzi ,  rends-toi  auprès  du  jeune  duc,  dis-lui  que 
son  père  ,  oubliant  sa  sévérité  et  rendu  auxsentimens  de 
la  nature  ,  frémit  des  dangers  ,  de  la  mort  qui  menacent 
un  héros,  l'espoir  de  sa  maison  ;  qu'il  veut  avoir  avec  lui 
un  entretien  secret-  Six  de  nos  braves  le  conduirout  dans 
cette  galerie  ,  on  détachera  ses  fers...  Quand  l'heure  sera 
venue,  quand  ces  voûtes  silencieuses  auront  répété  le 
mot  vengeance  ,  j'approcherai  de  Cosme  ,  je  le  frapperai.. 
et  m'éloignerai  en  laissant  ce  poignard  dans  son  seiu.  Aus- 
sitôt, ou  fera  précipiter  le  jeune  duc  dans  l'appartement 
de  son  père  ,  qui  ne  pourra  voir  en  lui  que  son  assassin. 
Nous  appellerons  au  secours  du  souverain ,  qui  déjà  n'exis- 
tera plus...  et  détruits  l'un  par  l'autre,  les  Médicis  au- 
ront cessé  de  régner.  .   .  Tu  frémis? 

PAZZI. 

Oui ,  seigneur.  Tant  de  hardiesse  m'épouvante. 

g  a  R  c  I  AS. 
La  deuxième  heure  delà  nuit  est  avancée.  .    .   Je  vais 
rejoindre  les  conjurés. 

PAZZI. 

Je  les  ai  fait  passer  par  l'escalier  qui  conduit  au  sénat. 
G  a  R  ci  AS. 

11  suffit.  Cours  maintenant  remplir  ta  mission  auprès 
du  jeune  duc.  Assure-toi  si  tous  les  postes  sont  bien  gar_ 
lié»,  et  reviens  ici  lorsque  tu  auras  entendu  la  troisième 
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heure.  .  ~.  .  Elle  sera  la  demie; e   de  ma  vie,  ou   la  pre- 
mière de  mon  triomphe.  (  M.  ) 

Pazzi  sort  j>ar  le  fond.  Gai  cias  prend  le  chemin  qui  con- 
duit pu  sénat.  La  clarté  diminue   par  degrés. 

SCENE     A  F I. 
ZULMANI,  JOSEPHO,  JACASSINO,   Conjurés. 

Z  U  L  M   A  N  I . 

Oui,  la  dernière  de  ta  vie,  et   la  première    de    mou 
triomphe. 

joseïho, 
Ah  !  grand  dieu  !  quelle  horreur  ! 
j  a  c  As  s  I  KO. 
S'ils  allaient   revenir  sur  leurs  pas.  .    .     les  coquins  / 
quoique  je  sois  bien  armé,  je  ne  me  sens  pas  encore  bien 
rassuré.  Le  brjfroi  sonne  trois  heures. 

Z  U  L  M  A  N   I . 

Voici  l'heure  fatale  ,  à  nos  postes.  A  celui  qui  est  nu 
fond.  Silôl  que  le  mot  vengeance  se  fera  entendre  ,  tu  ti- 
reras tes  deux  coups  de  pistolets  Nous  nous  chargerons  du 
reste.  (  M.  J 

Zulmani  se  place  derrière  une  statue,  Josepho  derrière 
une  autre  y  J acassino  se  met  derrière  celle  du  petit  ré- 
mouleur, les  bûcherons  se  retirent  dans  la  galerie» 
Toute  cette  scène  doit  être  d'autant  plus  mystérieuse  ,  que 
l'obscurité  est  si  profonde  qu'il  est  impossible  de  se  re- 
connaître. 

SCENE    X  VI I. 
Les  Mêmes  ,  PAZZI. 

P  A   7.   Z   I. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  craindre,  tout  repose  dans  ce 
alnis  ,  et  la  victoire  est  facile.  C  M.  )  J'entends  marcher., 
e  ne  puis  distinguer...  qui  va  lu  ? 


S 


SC  E  N  E     XVII I. 
Les  précédens ,  GARCXAS. 

OARClAS. 

Sienne  et  Florence. 

F  AS  IX. 

C'est  le  seigneur  Gardas» 

o  A  h  c  i  A  s. 

Est-ce  Pazzi  ? 

pazzi* 

Oui ,  seigneur. 
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ÇARCl  AS. 

Sommes  nous  en  sûreté  .-* 

ÏAZZ1. 

Parfaitement. 

g  a  R  c  i  a  a. 
Toute  la  garde... 

p  a  z  z  i . 

A  nous. 

G  A  R  C  I  A  S. 

Le  jeune  duc... 

P  A  z  z  I ,  indiquant  l'endroit. 
Là. 

O  A  B  V  I   A  3. 

L'escalier  qui  doit  favoriser  notre  fuite... 

?  a  z  z  i. 
Libre. 

G  A  R  C  I  A  S. 

Bien. 

p  A  z  z  i 

Muij  une  chose  m'inquiette. 

g  a  R  c  I  a  s. 

Explique-toi 

p  a  z  z  i.  , 

Hersilte  n'est  pins  dans  la  salle  où  nous  l'avons  ren- 
fermée... ses  gardes  sont  disparus. 

G  A  R  C  1  A  S. 

Elle  ne  peut  m'échu pper. 

p  a  z  z  i  • 

On  prétend  que  Zulmaui  est  encore  dans  le  palais. 

Garcia  s. 
Sa  mort  n'en  est  que  pins  assurée...  l'instant  de  frap- 
per est  venu...  Marchons.  Qal  portera  le  premier  coup  r 
p  a  zzi. 
Comme  chef  de  la  conspiration,  cet  honneur  vous  ap- 
pariient. 

g  a  h  c  i  a  s. 
J'en  serai  digne.  (  M.  ) 

.S  C"  E  A  R     X  IX. 

Les   Précédons,  COSME. 
coSilE,  sortant  de  son  apj.uu  tcnient. 
Quel  bruit   extraordinaire   eulends-je  depuis  uo  ins- 
Innt  dans  cette  galerie  ? 

P  a  z  r  i ,  à  Gardas. 
C'est  la  voix  du  grand  duc. 

G  A  R  C  î  A  S . 

Il  vient  lui-même  se  livrera  nos  coups.  Donne  le  si- 
gnal. 

9 
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PAïZl. 

Vengeance.  (M. 

"Le  soldat  qui  est  dans  le  fond ,  tire  ses  deux  coups  de  pis- 
tolets. Gardas  s'avance  vers  Cosme  ,  et  va  pour  le  fî'ap- 
per  •  Zulmani  se  jette  audevant  du  duc  ,  et  Jostpho  ar- 
rête le  bras  de  Gardas  et  V empêche  de  sa  dèsaisir  du 
•poignard.  Des  gardes  précipitent  Jean  dans  la  galerie. 
Les  amis  de  Zulmani  entrent  de  toute f  parts  ,  et  tiennent 
en  respect  les  conjurés  ;  les  bûcherons  arrivent  avec  des 
flambeaux ,  d'autres  armés.  Valentine  et  Hcrsilie  accou- 
rent et  se  rangent  près  de  Médicis. 


S  CE  NE      XX. 
TOUSLES  PERSONNAGES. 

JEAN. 

ensemble.    1     Arrêtez* 


r. 


ZULMANI  ,  HERSILIE. 

Scélérats. 


COSME. 

Que  vois-je  !  Garcias  .    .    . 

j  os  e  p  h  o. 
Voulait  vous  assassiner. 

G  a  R  ci  as.  > 

Malheureux  ! 

j  o  s  E  p  h  o. 
Oh  !  tu  ne  lâcheras  pas  ce  poignard. 

G  a  r  c  i  a  s. 
Ce  poignard  est  celui  du  jeune  duc  .Te  viens  de  le  lui 
arracher  pour  l'empêcher  de  consommer  un  parricide. 

COSME. 

Grand  dieu  ! 

zulmani. 

Monstre!  tu  prétends  en  vaiu  par  cette  horrible  impos- 
ture te  soustraire  au  châtiment  qui  t'est  réserve..  Oui  , 
cette  arme  appartient  au  jeune  duc,  tu  la  lui  (îs  enlever 
dans  la  forêt  de  Fleuri  ,  près  de  Lauren/./ia  ,  lorsque  la 
garde  d'élite  vendueà  tes  fureurs  livra  ce  guerrier  à  tes 
infâmes  satellites. 

j  o  s  E  p  h  o. 

C'est  toi  qui  trompa  la  malheureuse  Hersilie  en  lui  per» 
suadant  (jue  son  père  avait  été  la  victime  de  mou  souverain. 


C'en  est  trop. 
Me  reconnais-tu  ? 


garcias. 
j  o  s  E  p  h  a. 
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«ARC    1    AS. 

Josepho  !  (  A  part.  )  Je  suis  perdu  î 

J  A  C  A  S  SI  K  O  ,  s'approchant. 
Qu'en   dites-vous ,  monsieur  le  gouverneur,   vous  ne 
l'attendiez  pnsici  ? 

VALENT    INF.. 

Quel  bonheur  ! 

c  o  s  M  E. 
Perfide  !  Otez  de  mes  yeux  cette  bande  d'assassins  ,  et 
que  leur  prompt  châtiment  £»oit  l'efFroi  des  conspirateurs. 
g  a  r  CI  As. 
Ton  triomphe  ne  sera  pas  de  longue  durée,  Médicis, 
crains  le  sort  d'Alexandre  ,  et  songe  qu'il  existe  encore 
des  Donati.       (  M.  J 

On  emmène  Gardas  ,  Pazzi  et  les  conjurés, 

SCENE     X  XI   et   dernière. 

Les   Précédons,   excepté  les  Conjuré?. 

j  a  c  a  s  s  INO, 
Ça  en  fait  toujours  un  de  moins. 

C  O  S  M  E . 

Zulmani  ,  que  ne  vous  dois-je  pas? 

zulmani. 
C'est  à  ces  braves  gens  qu'appartient" la  gloire  d'avoir 
sauvé  Hersilie ,  l'état  et  leur  souverain.   Ce  vieux  mili- 
taire a  excité  leur  courage.   Montrant  Josepho. 
JOSEPH  o. 
Non  ,  seigneur  ,  je  n'ai  fait -que  le  diriger. 

C'OSMt. 

Qu'il  reste  près  de  moi.  Les  souverains  n'ont  jamais 
assez  d'amis. 

H  E  R  S  I  L  TE. 

Ma  bonne  Valentine',   voudras  tu  oublier  mes  repro- 
ches ? 

VALENTINE. 

Ils  furent  dictés  par  le  désespoir  ;  votre  cœur  n'y  eut 
jamais  de  part. 

J  A  C  A  S  S   I    NO. 

J'espère  que  maintenant  je  pourrai  me  marier  tranquil- 
lement .    .    . 

c  o  s  M  E. 

Et  comble'  de  mes  bienfaits.  Mes  amis ,  j'acquitterai  les 
dettes  de  ma  fille. 

H  E  R  S  I  L  1  E. 

Quoi,  mon  père  ,  vous  me  pardonneriez  d'avoir  quitté 
votre  palais  ? 
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r  o  s  M  E. 
Ton  excuse  est  dans  l'amour  filial.  Que  la  main  de  meet 
fils  soit  le  gage  du  pardon. 

JEAN. 

Mon  père! 

C  O  S  M  E. 

C'est  ainsi  que  je  veux  honorer  la  mémoire  de  Ridol- 
phî.  C'est  en  présence  du  peuple  entier  que  tu  recevras 
la  main  de  sa  tille.  Zulmaui  ,  je  vous  élève  au  gouver- 
nement de  Florence;  donnez  partout  des  ordres  pour 
ces  brillantes  solennités  .  ,  .  Que  le  luxe,  le  plaisir  et 
les  ai  îs  se  disputent  l'honneur  d'embellir  le  jour  qui  va 
nous  éclairer. 


F    I    JV. 
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